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Chapitre 1



Question no 1

a. De quelle couleur est le soleil vu depuis l’espace ?

b. Expliquez pourquoi le ciel est bleu.




Question no 2

À quelle altitude se trouve le nuage sur lequel est construit le Blueberry ? Illustrez votre réponse avec quelques principes fondamentaux de dynamique atmosphérique.




Question no3

…



Premier contrôle depuis la rentrée. Les questions étaient censées être simples, les réponses élémentaires.

« Même une mouette y arriverait », avait dit M. Azul, le professeur de physique du ciel, avant d’ajouter à l’intention de Tristam : « Je te préviens, une copie blanche de plus, et tu changes de classe ! Tu retourneras avec les petits, tu m’entends ? »

Assis au fond de la classe, Tristam fixait les deux premières questions depuis plus d’une demi-heure. Il n’avait pas trouvé la moindre réponse, et voir les autres élèves écrire le rendait nerveux.

« Pour les mouettes, c’est facile : elles volent, pensa-t-il. Tout est tellement plus simple quand on a des ailes ! Ils feraient mieux de nous apprendre à voler… »

Il regarda son ami Tom Briggs, le fils du colonel Briggs, le chef du village. Tom, installé au premier rang, n’avait pas du tout le même genre de souci que Tristam. Il était le meilleur élève de la classe, et l’un des rares à aimer les cours de M. Azul. Il adorait apprendre les lois de la nature, comprendre le fonctionnement de l’air, des nuages, des arcs-en-ciel, des étoiles.

Tom n’avait pas arrêté d’écrire depuis le début du contrôle et, contrairement à la plupart des autres élèves, il refusait de faire appel à l’astuce que leur avait apprise M. Boicard pour les aider à résoudre les problèmes de physique.

« Toute tentative de tricherie sera sévèrement punie », avait dit M. Azul, ce qui n’empêchait pas certains d’essayer. Mais leur professeur les avait à l’œil. Bien calé derrière son bureau, il vérifiait si ses élèves ne fermaient pas les yeux.

Les cours de M. Azul étaient très différents de ceux de M. Boicard, le professeur de développement personnel, qui était beaucoup plus populaire que son collègue. L’année précédente, M. Boicard leur avait appris à ressentir les vents en se concentrant et en écoutant l’air frôler les murs de l’école. Cette année, les élèves étaient passés au niveau supérieur : il leur expliquait comment évaluer l’humidité et la température de l’air rien qu’en fermant les yeux.

En écoutant les vents et en se concentrant comme il le leur apprenait, les élèves arrivaient déjà à voir flotter dans l’air le nuage sur lequel ils vivaient. Du coup, ils avaient compris qu’il leur suffisait de décrire les images dans leur tête pour répondre aux questions de physique de M. Azul, sans avoir besoin de potasser leur cours.

« Tout est lié, disait M. Boicard. L’atmosphère est un tout et nous vivons dedans, nous respirons son air. Faites confiance à vos sens, ils vous permettent de ressentir le monde. Fermez les yeux et concentrez-vous… »

Tristam, lui, n’avait jamais réussi à ressentir quoi que ce soit : ni l’état de l’air ni la direction des vents. Il avait beau essayer, ses visions lui montraient toujours la même chose : il voyait un ciel bleu, toujours le même, sans un souffle de vent, sans un nuage.

En tant que professeur de physique, et non de ressenti, M. Azul interdisait le recours aux visions pendant son cours. « Il ne sert à rien de voir quoi que ce soit si l’on ne comprend pas ce que cela signifie », aimait-il à répéter. Tristam n’avait vraiment pas de chance : non seulement il n’avait pas de visions, mais en plus, les rares fois où il arrivait à se concentrer quelques minutes pour écouter M. Azul, il ne comprenait rien.

Tristam leva les yeux vers la fenêtre. Le ciel était encore bleu ; cependant le soir approchait. « Allez ! s’encouragea-t-il. Essaie de réfléchir ! Le ciel est bleu, cela, on le sait. En revanche, la couleur du soleil vu de là-haut … »

Il allait abandonner pour de bon lorsqu’une idée lui traversa l’esprit. Il s’empara de son stylo et, en prenant bien soin de recopier l’énoncé pour faire plus long, écrivit :



Question no 1


a. De quelle couleur est le soleil vu depuis l’espace ?

b. Expliquez pourquoi le ciel est bleu.




Réponses à la question no 1

Réponse au a. : Vu de l’espace, le soleil est bleu.

Réponse au b. : Le ciel est bleu parce que le soleil est bleu.



« Trop facile ! »

Très content de lui, il s’attaqua à la deuxième question. À quelle altitude se trouve le nuage sur lequel est construit le Blueberry ?

Comme tous les habitants du Blueberry, Tristam savait que leur village avait été construit sur un nuage, au-dessus d’une île volcanique perdue au milieu de l’océan. Mais l’altitude du nuage, alors là, il n’en avait aucune idée. Il jeta un coup d’œil discret vers le bureau : M. Azul fixait Henry, le fils du professeur de français, qui avait les yeux fermés.

— On ne rêve pas, Henry ! ordonna-t-il en sautant sur ses pieds. On essaie de réfléchir, voyons, ce n’est pas si difficile !

Tristam en profita pour vite serrer les paupières en se concentrant. Il fallait qu’il voie l’océan, l’île, le volcan et, au-dessus, le nuage avec le village, avant que M. Azul ne le remarque.

Il commença par imaginer l’océan. Cela prit du temps, mais il persévéra : il devait absolument répondre au moins aux deux premières questions.
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Une image se formait peu à peu dans sa tête. Il voyait quelques vagues. C’était mieux que tout ce qu’il avait réussi à faire avec M. Boicard depuis la rentrée. Il essaya de ressentir le vent, et son cœur se mit soudain à accélérer. Il y arrivait ! Il y avait du vent dans sa vision, et même une île, avec une montagne au centre. Et son sommet était plat ! C’était sûrement le volcan qui se trouvait sous le Blueberry !

Le vent qui soufflait sur l’eau emportait un peu d’embruns vers les rives de l’île. Les yeux fermés, Tristam n’avait plus qu’à suivre son mouvement, à le regarder monter vers le ciel le long des flancs du volcan. S’il voyait ça, il pourrait définir, approximativement, l’altitude du nuage qui flottait au-dessus… Il y était presque, il montait les pentes du volcan…

Zut ! La vision devint floue ; il allait la perdre !

Il fit un effort surhumain pour rester concentré, et le vent de sa vision se remit à souffler beaucoup plus fort qu’un vent normal. C’étaient de vraies rafales qu’il vit glisser sur les pentes de la montagne, vers son sommet, vers le cratère. Le ciel au-dessus n’était pas bleu : il était blanc, d’un blanc inquiétant et tournoyant, un blanc qu’il ne connaissait pas, qui remplissait tout. Tristam chercha dans ce ciel étrange le nuage sur lequel était construit le Blueberry, mais il ne le trouva pas. Le Blueberry n’était pas là ! Concentré à l’extrême, il se mit à respirer fort.

— Mais tais-toi ! grogna son voisin, excédé.

— Tristam ! s’exclama M. Azul. Je te vois ! Tu me prends pour qui ?

Tristam ouvrit les yeux, et sa vision disparut. Il n’en revenait pas de ce qui s’était passé. Il n’avait pas trouvé le nuage du Blueberry, mais il avait réussi ! C’était la première fois qu’il y arrivait : il avait ressenti l’air ! Il adressa un énorme sourire à M. Azul.

Debout près de son bureau, celui-ci le fixait de ses yeux noirs :

— Je veux te voir après l’étude.

« Et mince ! pensa Tristam, le cœur encore battant d’excitation. J’y étais presque… » Il regarda par la fenêtre, s’attendant à découvrir le ciel blanc de sa vision.

Eh bien, non : le ciel était bleu sombre, dégagé, sans nuages, complètement différent de ce qu’il avait vu. Sa vision ne correspondait pas à la réalité. Il avait encore échoué !

Tristam baissa les épaules, déçu ; en même temps, sans se l’avouer, il était rassuré que le ciel ne soit pas aussi menaçant que ce qu’il avait imaginé.

Soudain, dans un éclair de génie qu’il n’avait jamais connu auparavant, il comprit. Il n’avait pas vu le Blueberry sur son nuage, mais il avait quand même la réponse à la deuxième question.


Question no 2

À quelle altitude se trouve le nuage sur lequel est construit le Blueberry ? Illustrez votre réponse avec quelques principes fondamentaux de dynamique atmosphérique.




Réponse à la question no 2

Cela dépend si on mesure depuis la mer ou depuis le haut du volcan.



« Je suis sauvé ! pensa-t-il sans même relire les questions suivantes, dont il n’avait pas compris un mot. Je vais rester dans la classe de Tom ! »

Fier de lui, il fixa la pendule sur le mur en bois au-dessus du tableau noir : encore une demi-heure avant la fin de l’interrogation !

Les minutes passaient avec une lenteur effroyable.

Il regarda de nouveau le ciel vide. Il n’y avait pas le moindre reflet rouge qui permettrait d’imaginer le soleil couchant. Pas même une mouette.

« Encore un coucher de soleil manqué… », se désola-t-il.

Écœuré, il posa le menton sur ses bras. Pourquoi fallait-il qu’il aille à l’école ? Il ne trouvait pas ça normal d’être enfermé dans une classe toute la journée.

« Ce n’est pas Myrtille qui penserait une chose pareille… », se dit-il quand son regard s’attarda sur les cheveux châtains de la petite élève modèle assise deux rangées devant lui.
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  Chapitre 2


  

    Myrtille était une nouveau-née quand son père, le roi des Nuages du Nord, avait ordonné au colonel Briggs de fuir avec elle. « Le Tyran va nous attaquer, c’est inévitable, avait-il dit, faisant les cent pas dans son bureau. Ma fille n’a plus sa mère, et il faut qu’elle grandisse en sécurité. Je ne peux la confier qu’à vous. »


    Agenouillé devant son roi, le colonel avait promis : « Sire, j’élèverai la princesse comme ma propre fille. »


    Aussitôt, il s’était mis au travail. Il avait fait préparer un nuage de voyage, où il avait stocké du bois de charpente, du carburant et des vivres. Puis il avait dressé la liste des hommes et des femmes qu’il emmènerait avec lui.


    Le colonel avait convoqué les meilleurs nuagiers du Nord, des hommes capables de fabriquer un nuage solide, sélectionné des charpentiers, des agriculteurs, des boulangers. Il avait expliqué la situation aux professeurs royaux, et les meilleurs d’entre eux avaient accepté de le suivre pour que Myrtille reçoive une éducation digne d’une future reine. Puis ils étaient partis, laissant derrière eux un royaume sur le point de perdre une guerre qui ne durerait qu’un jour. Mais cela, le colonel ne devait l’apprendre que bien plus tard.


    Le jour de la bataille, les fugitifs survolaient l’océan et une tempête d’une violence terrible avait éclaté, détruisant le moteur du nuage de voyage.


    Ils avaient dérivé ensuite pendant plusieurs jours au-dessus des flots, à la merci des vents. Finalement, ce qui restait du nuage de voyage s’était stabilisé à la verticale d’une île volcanique perdue au milieu de l’océan et ne bougea plus.


    Le colonel avait ordonné aux nuagiers, aux architectes et aux charpentiers de construire une usine à vent pour transformer leur nuage de voyage en un nuage solide. Ils y avaient ensuite bâti un village, qu’ils appelèrent le Blueberry. Les agriculteurs avaient planté du riz autour des habitations, et tout le monde s’était installé en attendant de recevoir des nouvelles de leur roi.


    Un matin, quelques mois plus tard, les villageois avaient trouvé la carcasse d’une moto des airs qui s’était écrasée sur la place du village pendant la nuit. Une femme gisait, évanouie, à côté de l’engin. Elle portait des habits différents des leurs, comme ceux des habitants des Nuages du Centre, le royaume du Tyran. Autour du cou, elle avait un collier, au bout duquel pendait un étrange cristal. En son centre rayonnait un arc-en-ciel.
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    Les villageois avaient accueilli l’inconnue venant du royaume ennemi avec suspicion, mais, s’étant aperçus qu’elle était enceinte, ils avaient décidé de ne pas la chasser. Cependant, ils avaient refusé qu’elle vive parmi eux. Pour la tenir à l’écart, ils lui avaient construit une petite maison au milieu des rizières, à mi-chemin entre le village et l’usine à vent, et lui avaient interdit de venir au village. Seul le colonel lui rendait parfois visite.


    La femme s’appelait Kae Drake. Trois mois plus tard, elle avait donné naissance à un fils, qu’elle avait appelé Tristam. Elle ne savait pas qu’il deviendrait, de l’avis unanime de ses professeurs, l’élève le plus mauvais de tous les temps.


     


    Tout cela s’était passé il y a douze années ; Myrtille et Tristam étaient maintenant dans la même classe, mais ils n’avaient pas du tout le même avenir devant eux. Myrtille était une princesse, héritière du trône des Nuages du Nord, alors que Tristam venait d’un royaume ennemi.


    Au début de chaque année, le chef du village répétait aux élèves : « Un jour, le roi reconquerra son royaume, et Myrtille sera reine. Vous ferez alors partie de son gouvernement. Il faut vous y préparer. Travaillez bien. »


    Tous les enfants du Blueberry étaient donc destinés à un brillant avenir. Tous, sauf Tristam, que les villageois regardaient toujours d’un mauvais œil.


    Le garçon soupira de nouveau : ses camarades avaient tellement plus de chance que lui…


    « Si au moins j’avais le droit de ne pas aller à l’école… » pensa-t-il. Un bruit de chaise raclant le sol le tira de sa rêverie. C’était Tom qui se levait pour aller déposer sa copie sur le bureau de M. Azul. Comme toujours, il avait terminé le premier. Il sortit de la classe.


    Quelques minutes plus tard, Myrtille rendait elle aussi sa copie, suivie d’autres élèves, dont Jerry, le fils aîné du nuagier en chef. Tristam se mêla à eux et glissa sa copie au milieu de la pile.


    Dans le couloir, Jerry se vantait déjà, comme à son habitude. Selon lui, le contrôle était mille fois trop facile. Quelques élèves, impressionnés, l’écoutaient en silence.


    À côté, Myrtille parlait avec une amie. Elle tourna les yeux vers Tristam, qui regarda tout de suite ailleurs. Apercevant Tom, qui lisait assis contre un mur, il s’approcha et se laissa glisser par terre à côté de lui.


    — Comment tu t’en es sorti ? voulut savoir son ami.


    — Pas trop mal. C’était facile.


    — Ah bon ? s’étonna Tom.


    Il n’avait jamais entendu Tristam trouver un devoir facile.


    — Tu as répondu quoi, pour le soleil dans l’espace ? demanda-t-il, un peu inquiet.


    — Ben… qu’il est bleu.


    — Tu rigoles ?


    — Pourquoi ? Il n’est pas bleu ?


    — Mais non ! Il est blanc !


    — Et le ciel, alors ?


    — Le ciel est bleu parce que…


    — Je suis fichu ! gémit Tristam en se prenant la tête dans les mains. M. Azul ne voudra jamais que je reste avec vous ! Il va me mettre avec les petits. Tout le monde va se moquer de moi.


    — Mais non, fit Tom. On va demander que tu repasses le contrôle. Tu l’as déjà fait plein de fois.


    — Et ça n’a jamais servi à rien.


    — Écoute ! J’ai vu un petit livre à la bibliothèque. Dedans, il y a tout ce que tu dois savoir. Si tu l’apprends par cœur ce soir, tu l’auras sans problème, ce contrôle. Viens, on va le chercher ! On en a pour cinq minutes, on sera de retour pour l’étude.


    Tristam n’avait jamais mis les pieds à la bibliothèque, et l’idée de se retrouver dans une salle pleine de livres ne l’enchantait pas du tout. Cependant, il suivit Tom, qui avait l’air de savoir ce qu’il faisait. De toute façon, il n’avait rien à perdre…


    En marchant derrière son ami le long du couloir central de l’école, il se rappela sa vision. Si seulement il pouvait ressentir les vents, comme les autres, au lieu de rêver n’importe quoi !


    Il était furieux d’avoir échoué si près du but. En plus, il se sentait tendu et mal à l’aise. La tempête qu’il avait vue l’avait mis dans un drôle d’état : elle paraissait si réelle ! Il essaya d’y repenser. Il avait bien vu une île et un volcan, et les vents qui glissaient le long de ses flancs vers le cratère. Mais pas de nuage perché au-dessus, pas de Blueberry.


    « Je ne suis vraiment pas doué… », se dit-il une fois de plus en entrant dans la bibliothèque.
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Chapitre 3


L’école du Blueberry avait deux entrées : la principale donnait sur la place du village ; l’autre, qui servait d’issue de secours, sur les rizières du Sud. Un long couloir traversait le bâtiment, reliant les deux portes. Du couloir, on accédait aux bureaux des professeurs, à la salle de cours des petits et à celle des grands et à la bibliothèque.

Cette dernière avait la forme d’une étoile mal dessinée. En son centre, il y avait un coin de lecture, meublé de deux longues tables et de quelques chaises ; tout autour, des étagères allant du sol au plafond, où s’entassaient des centaines et des centaines de volumes.

À peine entré, Tom alluma les lumières et balaya les livres d’un œil expert, à la recherche de celui qu’il voulait donner à Tristam. Il fouilla une première pile, sans le trouver. Il s’attarda à celle d’à côté, puis à la suivante.

Debout près de la porte, Tristam regardait les rayonnages : il y avait des livres partout ! Il n’avait jamais imaginé qu’il puisse en exister autant.

Découragé, il fit promener son regard jusqu’à un couloir sombre, de l’autre côté de la pièce. Un écriteau était suspendu à une corde qui en barrait l’accès. Tristam traversa la salle et lut : Interdit aux élèves.

Intrigué, il se pencha par-dessus la corde. Là aussi, il y avait des étagères remplies de livres, plongées dans la pénombre.

— Ça y est ! s’exclama Tom derrière lui. Je l’ai ! Viens, on s’en va.

— Il mène où, ce passage ? demanda Tristam sans se retourner.

— C’est le couloir réservé aux profs, répondit Tom. On n’a pas le droit d’y aller.

— Ah bon ? fit Tristam, qui n’avait jamais imaginé que des livres puissent être interdits. C’est quel genre de bouquins ?

— Des manuels, je crois. Non ! Tris ! Reviens ! souffla-t-il en baissant la voix.

Tristam venait de se faufiler sous la corde.

— Comme ça, on saura ce que les profs lisent ! rigola-t-il en avançant dans le couloir mystérieux.

Malgré l’obscurité, il parvint à déchiffrer quelques titres, qu’il lut à voix haute pour son ami :

Mille façons de prendre un jacuzzi.

Pourquoi les femmes craignent le tonnerre (et comment les rassurer).

Cent blagues pour un jour de pluie.

— C’est n’importe quoi, ces bouquins ! marmonna-t-il.

— Reviens ! le supplia Tom. Ne reste pas là ! Si un prof te surprend là-dedans, tu peux dire adieu au contrôle !

Mais Tristam continua à avancer ; bientôt, il disparut dans le noir. Quelques secondes plus tard, ce que Tom craignait arriva : des bruits de talons résonnèrent à l’entrée de la bibliothèque. Sans réfléchir, il plongea sous la corde et se précipita vers Tristam juste au moment où la voix aiguë de Mlle Peel, la principale du collège, perça le silence.

— Il y a quelqu’un ? fit-elle en regardant dans les allées illuminées.

Plaqués contre le mur, Tristam et Tom retenaient leur souffle.

— Personne ! s’exclama-t-elle. Bon sang, mais quand ces gamins apprendront-ils à éteindre la lumière !

Elle attrapa un livre et s’assit dans la salle de lecture au moment où le son de la cloche annonça le début de l’étude. Décidant que mieux valait manquer l’étude que se faire prendre dans le couloir interdit, les deux amis reculèrent à tâtons aussi loin que possible. Au fond du passage, ils tombèrent sur une cloison. Ils étaient pris au piège ! Il ne leur restait plus qu’à attendre que Mlle Peel s’en aille.

Dix minutes passèrent, et la principale n’avait toujours pas bougé. Les deux garçons s’assirent par terre.

— C’est ta faute, murmura Tom. On va être punis, c’est sûr…

— Mais tais-toi ! chuchota Tristam. Elle va nous entendre.

— Si ça se trouve, elle va nous enfermer là pour la nuit…, gémit Tom au bout de vingt minutes. On n’a pas le choix, il faut qu’on se rende…
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— Ne dis pas n’importe quoi !

La cloche sonna de nouveau : l’étude était finie. M. Azul devait déjà être à leur recherche. Si seulement Mlle Peel pouvait s’en aller ! La sonnerie n’avait pas fini de résonner dans l’école que leur professeur entra dans la bibliothèque. Du fond de leur cachette, Tristam et Tom le virent s’arrêter devant sa collègue.

— Bonsoir, Anne, fit-il, l’air très en colère.

— Bonsoir, John. Oh ! Mais vous ne semblez pas de bonne humeur ! Que vous arrive-t-il ?

— Vous n’auriez pas vu Drake, par hasard ? Ou Briggs ?

— Non. Que s’est-il passé ?

— L’année commence juste, et Drake a déjà eu le culot de tricher, de manquer l’étude et de ne pas se présenter à une convocation. En plus, il a entraîné Briggs avec lui.

— Et vous croyez vraiment que Drake aurait amené Briggs ici ? À la bibliothèque ?

— Qui sait les bêtises dont ce garçon est capable ! L’an dernier, il a bien essayé de voler en sautant du toit de l’école, non ? Par ailleurs, Jerry les a vus entrer ici.

Tristam grinça des dents.

— Quel sale cafteur, celui-là, alors…

— On est cuits ! lâcha Tom.

Dans la salle de lecture, Mlle Peel ferma son livre et fixa M. Azul.

— John, et si vous laissiez Drake respirer un peu ? Cela lui ferait du bien, et à vous aussi.

— Pourquoi le colonel défend-il ce garçon, je ne le comprendrai peut-être jamais, dit le professeur, mais ce que vous ne comprenez pas, c’est que cet enfant a besoin d’autorité et qu’il mérite un sacré savon ! Si on le laisse agir à sa guise, il va continuer à se croire tout permis. Qui sait comment les autres vont réagir ! Je vous rappelle que j’ai seize élèves ! C’est énorme !

— Oui, c’est beaucoup. Il nous faudrait un professeur de plus. Vous n’aurez qu’à vous plaindre au colonel ce soir. Vous n’avez pas oublié que nous sommes invités à dîner chez lui, j’espère ?

— Ce soir ? s’alarma M. Azul. Mais… ça ne m’arrange pas du tout ! Je dois corriger mes copies !

— Eh bien, elles devront attendre. Les oiseaux sont enfin arrivés, John. Le colonel a reçu des nouvelles de notre roi.

— Ce n’est pas possible ! s’exclama M. Azul.

Soudain, le bruit sourd d’un livre tombant par terre résonna dans la bibliothèque : paniqué à l’idée que ses professeurs viendraient chez lui justement le soir où il avait fait une bêtise, Tom avait perdu l’équilibre et heurté une étagère. Les deux amis se figèrent en voyant M. Azul et Mlle Peel se tourner dans leur direction.

— Ils ne seraient quand même pas allés là…, murmura M. Azul.

Tom et Tristam retinrent leur souffle. Leur professeur s’était avancé jusqu’à l’entrée du couloir interdit et scrutait l’obscurité tout en fouillant dans ses poches.

— Anne ? Auriez-vous votre lampe torche ?

— Elle est là, tenez. Vous les avez vus ?

M. Azul alla chercher la torche sans répondre.

Les deux garçons se plaquèrent contre la cloison du fond, qui vacilla soudain et s’ouvrit. Surpris, ils basculèrent en arrière et dégringolèrent sur le sol incliné d’un long couloir souterrain. Une dizaine de mètres plus bas, une porte en bois massif arrêta leur chute. Ils levèrent les yeux : une ampoule luisait faiblement au-dessus de la porte battante qu’ils avaient traversée et qui se balançait encore sur ses gonds.

Tristam sauta sur ses pieds et courut l’immobiliser. Le temps qu’il l’atteigne, elle s’était refermée et ne s’ouvrait plus. Ils étaient coincés !

Quelques instants plus tard, le professeur détacha la corde barrant l’accès au couloir et fit quelques pas dedans, éclairant le sol. Quand il parvint au bout, il trouva par terre un petit livre expliquant comment séduire une femme en lui parlant des étoiles. Il ne se souvenait pas de ce traité et le ramassa en se demandant par quel miracle il avait atterri là. Mais il était bien content : cela pouvait toujours servir... Il le glissa dans sa poche et retourna dans la salle de lecture discuter avec Mlle Peel des nouvelles du roi.
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Chapitre 4


L’oreille collée contre la cloison, Tristam écoutait les pas assourdis de M. Azul s’éloigner tandis que Tom examinait la porte qui avait arrêté leur chute.

— Ça va ? chuchota Tristam en redescendant vers lui.

— Non, ça ne va pas, mais alors pas du tout ! On aurait mieux fait de se rendre. Ils sont encore en haut ?
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— Oui, mais le passage s’est refermé. On ne peut plus passer.

Leurs voix résonnaient étrangement dans le couloir, dont les murs semblaient très épais.

— On est où ? demanda Tristam en regardant la porte en bois massif.

— Je n’en sais rien !

— Bon, de toute façon, on n’a pas le choix. Il faut que l’on trouve un moyen de sortir d’ici, déclara Tristam en appuyant sur la poignée.

Le battant était lourd, mais en tirant dessus à deux ils finirent par l’entrouvrir. Une faible lueur rosée apparut derrière ; un vent humide leur balaya le visage. Ils ouvrirent la porte en grand, et restèrent bouche bée : de l’autre côté, il n’y avait plus de murs, juste un brouillard rose, très dense, dans lequel s’enfonçait une sorte de chemin. La brise qui déplaçait la vapeur colorée faisait apparaître, puis disparaître, des poutres verticales dont le haut se perdait dans cette brume irréelle.

— Tu as vu ! s’exclama Tristam. Il y a un chemin !

— Évidemment que j’ai vu, fit Tom, je ne suis pas aveugle.

Tristam tâta le sol du bout du pied pour vérifier si le passage était praticable. Il l’était. Il s’avança dessus et agita les bras dans la lumière diffuse qui le baignait. Sa main ne rencontra pas d’obstacle ; de petits tourbillons de vapeur se créèrent autour de ses poignets.

— On ne devrait pas être là, grogna Tom, resté dans le couloir. C’est dangereux !

— À mon avis, les murs sont cassés, dit Tristam.

— Il n’y a jamais eu de murs. C’est un pont ! Un pont suspendu. On est à l’intérieur du nuage, sous le village.

— Pourquoi auraient-ils mis un pont sous le village ? C’est idiot !

— Ils en avaient peut-être besoin pour construire le Blueberry ou pour autre chose. De toute façon, on ne peut pas y aller, on va se tuer ! Il faut remonter ! On va hurler, et M. Azul et Mlle Peel vont nous ouvrir.

Mais Tristam ne l’écoutait plus. Fasciné, il regardait les vapeurs rosées se déplacer doucement autour de lui, poussées par le vent.

— Dis donc, fit-il quelques instants plus tard, si on allait voir où il mène, ce truc ? Peut-être qu’il y a un secret au bout, ou une sortie.

— Tris, c’est vraiment dangereux, tu ne te rends pas compte…

— Tu n’as qu’à rester ici, lança Tristam en s’éloignant sur le chemin. Je te raconterai à mon retour.

— Arrête ! On a déjà assez d’ennuis comme ça ! Surtout toi, d’ailleurs.

Mais Tristam ne s’arrêta pas. À chaque pas, sa silhouette, enveloppée de brume rose, devenait plus floue.

— Tris ! Reviens ! cria Tom.

Tristam ne l’entendait plus ; il finit par disparaître complètement dans le nuage.

Tom s’assit sur le seuil et fixa la lueur rosée. Contrairement à son ami, il savait d’où venait cette couleur : c’était le soleil couchant qui se reflétait dans les myriades de gouttes d’eau qui composaient le nuage.

Il se dit que Tristam était bien courageux de s’aventurer, seul, au-dessus du vide.

Soudain, il comprit la raison de ce courage : son ami ne connaissait rien à rien ! Et lui l’avait laissé prendre des risques ! Tom se releva d’un bond et courut vers Tristam en dérapant sur le sol, terriblement glissant. L’air saturé d’humidité imprégnait ses vêtements et ses cheveux.

— Tris ! Attends-moi !

Quand il eut rejoint l’inconscient, celui-ci lui sourit :

— J’aurais parié que tu me suivrais ! Figure-toi qu’en fait il n’y a pas grand-chose à voir, ici. C’est bien joli, tout ce rose, mais on s’ennuie un peu.

« Calme-toi, se répétait Tom, hors d’haleine. Tout va bien se passer. Explique-lui clairement où il est, et ramène-le dans le couloir. »

— Tris, fit-il après avoir repris son souffle, je te répète, on est dans le nuage, sous le Blueberry. Les nuages, c’est de l’eau et… et le sol glisse, et si on tombe…

— Tu te moques de moi ? l’interrompit Tristam. Si les nuages, c’était de l’eau, ils ne pourraient pas flotter dans le ciel ! Ce n’est pas parce que je ne suis pas très fort en cours qu’il faut me prendre pour un crétin.

— Non, c’est vrai ! Je ne rigole pas !

Une rafale de vent soudaine les poussa vers le bord de la passerelle.

— AU SECOURS ! hurla Tom en se jetant à quatre pattes. À L’AIDE !

— Mais qu’est-ce qui te prend ? lâcha Tristam. Tu es ridicule !

Le vent cessa de souffler. Tristam regarda d’où il était venu. Tom, tout tremblant, essayait de se calmer.

— Il est bizarre, ce vent… remarqua Tristam. On ne le sentait pas à midi.

— C’est normal, il vient de l’usine à vent. En haut, on ne le sent pas.

— Mais… tu trembles ! Qu’est-ce que tu as ?

— Tu ne te rends pas compte, si on tombe, on est morts !

— Pourquoi veux-tu qu’on tombe ? On va faire attention, c’est tout. Et puis, même si les nuages étaient faits d’eau, ce ne serait pas grave. Ce n’est pas dangereux, l’eau. On n’en meurt pas, même si on tombe dedans. T’es drôle, quand même.

Tom, toujours à quatre pattes, regardait Tristam avec désespoir.

— Mais tu sais quoi, au juste ?

— Bien plus qu’on ne croit, affirma Tristam. Le problème, c’est que, parfois, j’oublie.

— Tu sais à quoi sert l’usine à vent ?

— Évidemment ! Elle maintient notre village sur le nuage.

— Et un nuage, tu sais ce que c’est ?

Tristam plissa le front pour montrer qu’il réfléchissait, puis secoua la tête.

— Quand l’océan, fit Tom en claquant des dents, quand l’océan est réchauffé par le soleil, l’eau s’évapore. Tu te souviens de ça, quand même ?

— L’eau s’évapore, répéta Tristam, qui s’approcha du bord du pont pour tenter d’entrapercevoir l’océan à travers le brouillard rose.

— Tris, s’il te… s’il te plaît, ne te penche pas…

— Ça veut dire quoi, s’évapore ? demanda Tristam en revenant au centre du chemin.

— C’est quand l’eau se… se transforme en vapeur.

— Ah oui, ça, je le savais ! Une fois, j’ai oublié un verre plein sous mon lit pendant une bonne semaine, et quand je l’ai retrouvé, l’eau avait disparu !

L’ignorance de Tristam commençait à exaspérer Tom, mais il continua quand même :

— Comme le soleil chauffe l’air près de la surface de l’eau, l’eau s’évapore, et la vapeur monte dans le ciel et… et en montant, elle refroidit parce que… parce que, plus on s’élève, plus l’air est frais.

— Ah bon ?

— Ben oui.

— C’est pour ça qu’il fait si froid chez nous !

— Ce n’est pas ça qui est important, laisse-moi finir ! Quand la vapeur est à la bonne hauteur, là où il fait pile assez froid, elle redevient de l’eau, et ses gouttes forment un nuage.

Tristam fronça les sourcils et regarda autour de lui.

— Alors, les nuages sont vraiment faits avec de l’eau ? De l’eau rose ?

Il examina les gouttelettes transparentes collées à son pull et à sa peau. Il les goûta : aucun doute, c’était bel et bien de l’eau.

— L’eau rose provient de l’océan ! pensa-t-il à voix haute. C’est dingue !

Désespéré, Tom se prit la tête entre les mains : son ami était vraiment un âne.

— Mais non ! La couleur vient du soleil qui se couche, et dont les rayons se reflètent dans les gouttes d’eau, soupira-t-il. L’eau n’est pas rose.

— Et comment tu sais tout ça ?

— Tu crois qu’on fait quoi à l’école ? répliqua Tom, qui ne tremblait plus du tout. C’était même une des questions du contrôle de tout à l’heure !

— Ah bon ? fit Tristam en haussant les sourcils.

— Tu te souviens de la deuxième question ? voulut savoir Tom.

— Tom, fais pas ton Jerry ! L’interro est terminée, pas la peine d’en parler pendant des heures.

— Elle demandait à quelle altitude se trouve le Blueberry. Tu veux connaître la réponse ? lança Tom, à bout de nerfs.

Comprenant qu’il valait mieux ne pas trop le chercher, Tristam choisit de feindre l’enthousiasme.

— Dis-moi, je t’écoute !

— C’est l’altitude à laquelle il fait juste assez froid pour que la vapeur d’eau redevienne des gouttes. Six mille pieds.

Tristam dévisagea son ami. Il ne s’attendait pas du tout à cette réponse, et se demandait si ce n’était pas une blague.

— Qu’est-ce que tu racontes ! Six mille pieds ?

— Oui. Ça veut dire que, si on tombe, on meurt !

— Pourquoi tu comptes en pieds ? Et puis, quel genre de pieds ? Des gros ? Des petits ?

— Un pied, c’est une mesure, imbécile ! Il ne s’agit pas de la longueur des pieds de quelqu’un ! Six mille pieds, en mètres, ça fait deux mille mètres ! Si le vent nous fait glisser et qu’on tombe, on s’écrasera sur l’océan ou sur le volcan, et je peux te dire que, depuis cette hauteur, c’est pareil ! Il n’y a pas de plancher sous le pont !

— Pas de plancher ? Pas de pl… Pourquoi tu me l’as pas dit tout de suite ? hurla Tristam en regardant autour de lui, affolé. T’es malade ! Faut qu’on retourne à la bibliothèque !

La colère de Tom disparut : Tristam avait compris…

Le vent se leva de nouveau, et un son aigu leur vrilla les oreilles.

— Ça ressemble au bruit qu’on entend depuis chez moi, dit Tristam, l’air inquiet, en se jetant à quatre pattes à côté de son ami.

— L’usine à vent ! cria Tom. Elle va lancer une rafale pour retenir le village ! Si on est pris dedans, on est fichus ! Faut qu’on se dépêche de partir d’ici !

— Regarde ! lâcha Tristam.

À une vingtaine de mètres devant eux, les contours d’une porte se dessinaient dans le brouillard, devenu rouge. Sans réfléchir, les deux amis se précipitèrent vers elle, abandonnant l’idée de regagner la bibliothèque. Une tempête se levait ; ses rafales les faisaient dangereusement glisser sur la surface humide du pont suspendu.

Arrivé au bout, moitié en courant, moitié en rampant, Tristam tourna la poignée de la porte, qui s’ouvrit à la volée. Le vent s’engouffra dedans, arrachant la poignée à la main de Tristam. La porte claqua violemment contre le mur d’un couloir sombre. Tristam et Tom se jetèrent à l’intérieur et essayèrent de refermer la porte. On eût dit qu’elle pesait une tonne ! Ils poussèrent de toutes leurs forces et finirent par y arriver. Plongés dans le noir le plus total, ils reprirent leur souffle en écoutant le vent hurler dehors. Tristam était ravi.

— On a réussi ! On a traversé le nuage !

Il longea à tâtons le couloir en pente montante.

— T’es où ? demanda Tom. Tu vas où ?

— Il nous faut de la lumière ! Il doit bien y avoir une lampe quelque part.

— Attends-moi !

Au bout de dix mètres, le sol devint plat. Les murs du couloir s’écartèrent : ils étaient arrivés dans une pièce. Tristam tapota la cloison, trouva un interrupteur et alluma la lumière.

L’endroit était tellement bas qu’ils auraient pu toucher le plafond en sautant. Les murs étaient recouverts d’étagères ployant sous des livres reliés de cuir.

— Tout ça pour ça ! fit Tristam, écœuré. Encore des bouquins ! Quelle poisse !

— La bibliothèque secrète ! s’exclama Tom en se ruant à l’intérieur. Quelle chance !

Il fit le tour de la pièce en courant, s’agenouilla devant une étagère, se déplaça vers la suivante, puis une autre, et une autre encore. Enfin, il se releva et continua son tour en sautillant de joie. Il était au paradis.

Soudain, il lut quelque chose sur une petite étiquette collée à l’extrémité d’une étagère et s’arrêta net. Il regarda les livres placés à côté. Doucement, la main tremblante et un large sourire aux lèvres, il en glissa quelques-uns hors de la rangée.








  


  Chapitre 5


  

    Tristam se grattait la tête en regardant Tom, qui, assis par terre, était plongé dans ses livres comme s’il était seul dans sa chambre. « C’est quand même une sacrée tête ! pensa-t-il, impressionné. Il pourrait passer ici toute la nuit. »


    Lui, en revanche, n’avait pas du tout envie de rester là pendant des heures. Hélas, la bibliothèque n’avait pas de porte, juste des étagères, partout, et tellement remplies de livres qu’on ne voyait même pas les murs derrière. Les seuls meubles de la pièce étaient regroupés dans un coin : un bureau en bois avec une lampe, une chaise et un petit escabeau. Au moins, il n’y avait pas de livres sur le bureau…


    Tristam s’en approcha. Un classeur posé par terre attira son attention. Dessus, il était écrit : Dossiers des élèves. Il s’agenouilla, l’ouvrit et lut l’étiquette collée sur la première pochette.


    Nom : Molnsson


    Prénom : Jerry


    Celui qui les avait dénoncés ! En feuilletant son dossier, Tristam trouva un petit résumé qu’il lut en espérant y trouver des détails dont il pourrait se servir.


    Bon élève.


    Talents : Communs.


    Don particulier : Rigueur militaire.


    Poste potentiel : Général des armées du Nord.


    Signé : Mlle Peel, colonel Briggs


     


    « Eh bien, je les plains, ceux qui seront sous les ordres de ce prétentieux cafteur ! » songea le garçon. Il mit le dossier de côté et chercha le sien. Il tomba d’abord sur celui de Tom.


    Nom : Briggs


    Prénom : Tom


    Excellent élève.


    Talents : Communs.


    Don particulier : Compréhension des phénomènes physiques.


    Poste potentiel : Direction des opérations spéciales.


    Signé : Mlle Peel, colonel Briggs


     


    Tristam jeta un coup d’œil vers Tom, qui venait d’ouvrir un nouveau livre. « Opérations spéciales ! Waouh ! » pensa-t-il, fier de son ami. Puis il continua de fouiller dans le classeur.


    Nom : Drake


    Prénom : Tristam


    Élève catastrophiquement mauvais.


    Talents : Aucun révélé à ce jour.


    Don particulier : Aucun révélé à ce jour.


    Poste potentiel : ∅ (inadéquat).


    En cas d’urgence, en parler au colonel.


    Signé : Mlle Peel, colonel Briggs


     


    Tristam se sentit suffoquer. Se savoir médiocre est une chose ; le voir écrit noir sur blanc en est une autre. Il avait besoin de sortir de cette pièce encombrée de livres, de respirer de l’air frais. Il remit les dossiers dans le classeur sans en parler à Tom et balaya la pièce du regard. Ses yeux s’arrêtèrent sur l’escabeau.


    « Un escabeau dans une pièce aussi basse de plafond ? Bizarre… », pensa-t-il dans un éclair de lucidité. Intrigué, il leva les yeux… Bingo ! Juste au-dessus, il y avait une trappe. « Je ne suis pas si idiot que ça ! » se félicita-t-il en se jetant vers la petite échelle.


    Il grimpa trois marches et essaya de pousser la trappe, en vain : elle était bloquée.


    — Tom, viens m’aider ! chuchota-t-il à son ami.


    Tom ne bougea pas d’un pouce.
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    — Tom !


    Aucune réaction.


    — HO ! TU M’ENTENDS ?


    Tom sursauta et ferma le livre qu’il était en train de lire en le faisant claquer, comme pour cacher ce qu’il contenait.


    — C’est quoi, ce bouquin ? demanda Tristam.


    — C’est pas pour toi, répondit Tom avant de glisser le volume sous sa chemise.


    — Ça, je sais, fit Tristam en lui montrant la trappe. Viens m’aider, j’ai peut-être trouvé une sortie.


    Tom monta à côté de lui et ils poussèrent ensemble jusqu’à ce que Tristam puisse passer la tête dans l’entrebâillement.


    — Il y a un tapis dessus, déclara-t-il en tâtant l’épaisse étoffe qui recouvrait la trappe. Il faut le faire glisser, sinon on n’arrivera jamais à ouvrir.


    — Un tapis ? murmura Tom.


    — Oui, un tapis rouge, le même que celui de la remise de ton père, derrière la maison.


    — Ah bon ?


    — Toi qui étais si fier d’en avoir un comme ça… Eh bien, voilà, t’es pas le seul !


    — C’est mon père qui m’avait dit qu’il était unique, se défendit Tom. Mais… attends ! Laisse-moi réfléchir. Depuis la bibliothèque, on est allés tout droit. Le nuage était devenu rouge… donc on a dû se diriger vers le soleil couchant, vers l’ouest… Tris, je crois savoir où on est !


    — Ah bon ? On est où ?


    — Sous la remise de mon père !


    — C’est pas vrai !


    — C’est logique, en fait, quand tu y réfléchis, vu que mon père est le chef du village. Si on était arrivés chez le boulanger, là, cela aurait été bizarre.


    Tom éteignit la lumière. Tristam poussa la trappe aussi haut qu’il put pour que son ami puisse se hisser et faire glisser le tapis. Dès que ce fut fait, il monta lui aussi et s’assit près de Tom, qui souriait jusqu’aux oreilles. Ils étaient bel et bien dans la remise du colonel Briggs ; ils n’auraient pas besoin de retraverser le pont dans le nuage ou d’appeler au secours. Ils étaient sauvés ! La joie de Tristam était cependant un peu ternie par ce qu’il avait lu dans son dossier…


    Le cabanon était plongé dans la pénombre. Les derniers rayons du soleil passaient à travers les petites fentes de la cloison et illuminaient les grains de poussière qui flottaient dans l’air.
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    — Le soleil n’est pas encore couché ! s’exclama Tristam en replaçant le tapis sur la trappe. Viens, on va le regarder !


    Tom s’approcha de la porte et l’entrouvrit.


    — Ton père est là ? demanda Tristam.


    — Attends, je regarde.


    — Et Myrtille ?


    — Elle, ça m’étonnerait. Elle passe ses soirées à préparer l’anniversaire du village.


    — Mais c’est dans plus d’un mois !


    — Je sais. Elle peint un banc ; elle a commencé la semaine dernière. C’est ridicule ! Elle doit déjà en être à sa quinzième couche. Elle en profite pour éviter la corvée de vaisselle. Mes parents sont tombés dans le panneau, et c’est moi qui dois tout faire.


    — Et ta mère ? Elle est là ?


    — Même si elle nous voit, elle ne dira rien.


    Tom se retourna et fixa le sol en secouant la tête.


    — Dire que je me suis caché ici tellement de fois quand j’étais petit ! Je n’aurais jamais imaginé qu’il y avait une trappe sous le tapis. Et encore moins qu’elle dissimulait de tels trésors !


    — Quels trésors ? voulut savoir Tristam, surpris.


    Tom ne répondit pas, mais il serra bien fort le livre caché sous sa chemise.


    Dehors, les derniers rayons de soleil illuminaient les murs de la maison des Briggs. Les deux grandes portes-fenêtres du bureau du colonel ressemblaient à une paire d’yeux géants. Comme toutes les habitations du Blueberry, celle de Tom avait son éolienne sur le toit, bruyante et bien visible, qui fournissait l’électricité à la famille. Avec ses pales tournant au-dessus des murs embrasés par le soleil couchant, la maison ressemblait à une tête de clown rouge enfouie dans le nuage jusqu’au nez.


    Les deux amis aperçurent les épaules carrées du père de Tom qui dépassaient de son fauteuil. Le colonel Briggs travaillait, comme à son habitude, en tournant le dos au soleil.


    — On ne peut pas traverser le jardin, il pourrait nous voir ! chuchota Tristam.


    Tom acquiesça.


    — Alors, on n’a qu’à se glisser derrière la remise et regarder le soleil se coucher, poursuivit Tristam.


    Les deux amis sortirent doucement et contournèrent la cabane.


    Devant eux, le soleil illuminait l’océan de ses derniers rayons. Le ciel était énorme et magnifique, teinté d’orange et de rouge près de l’horizon, et bleu sombre au zénith. Derrière, de l’autre côté du village, l’éclat scintillant de quelques étoiles perçait le ciel, qui ne tarderait pas à devenir noir comme l’espace.
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  Chapitre 6


  

    Le village du Blueberry avait été bâti en urgence, et cela se ressentait dans la simplicité de ses maisons. Lorsque le nuage de voyage qui transportait Myrtille et les exilés du Nord s’était immobilisé au-dessus du volcan, en plein milieu de l’océan, les nuagiers du colonel avaient dû faire vite.


    Les architectes avaient construit quatre longues rangées d’habitations au seul endroit où le nuage était assez solide pour soutenir un village. Toutes les maisons, identiques, avaient une éolienne sur le toit. Au milieu de l’allée principale, qui reliait les champs, à l’est, à la maison du colonel, à l’ouest, il y avait une petite place, où se trouvait l’école.


    La maison du colonel avait eu droit à un traitement exceptionnel. Sachant que leur future reine habiterait là, les architectes l’avaient construite aussi près que possible du bord du nuage, pour qu’elle puisse regarder le soleil se coucher depuis sa chambre. Ils avaient même prévu un petit jardin, entre la maison et la barrière de sécurité qui protégeait les villageois de chutes accidentelles. En grandissant, Myrtille y avait planté des fleurs et des arbustes, dont elle s’occupait tous les jours. C’est dans ce petit jardin que se trouvait la remise du colonel.


    Les villageois avaient interdit, « pour des raisons évidentes de sécurité », que les enfants du Blueberry jouent à l’extérieur du village. Du coup, les petits ne voyaient presque jamais le soleil se coucher. Mais la plupart d’entre eux ne s’en plaignaient pas : ils préféraient faire les fous sur la place. Tristam, lui, n’était pas comme eux ; il allait parfois se cacher dans les champs, entre les épis de riz, pour regarder l’océan briller d’orange et d’or en reflétant les derniers rayons du jour.


    Mais le jardin de Myrtille était vraiment au bord du nuage, c’était beaucoup mieux. Quelques mètres seulement séparaient la remise de la clôture de sécurité. Au-delà, le nuage se dissipait, laissant la place au ciel et à l’océan.


    Assis au milieu des plantes, Tristam et Tom regardèrent, immobiles, le soleil disparaître dans l’océan. L’horizon était maintenant illuminé de jaune, d’orange et de rouge, et le crépuscule se fondait dans la nuit.


    Une cloche sonna chez les Briggs. Elle annonçait le dîner.


    — Je dois partir, chuchota Tom en se levant.


    Un petit livre tomba de sa poche. Il se jeta dessus en craignant que ce ne soit celui qu’il avait emporté de la bibliothèque secrète.


    — C’est le tien ! s’exclama-t-il, rassuré. Celui qui explique pourquoi le soleil est blanc, vu de l’espace, et comment le ciel devient bleu. Je l’avais complètement oublié.


    — Moi aussi, fit Tristam en prenant la brochure. Mais ça ne sert à rien, je n’y arriverai jamais.


    

      [image: image]


    


    — Tu sais déjà à quelle hauteur on est, non ?


    — Ça, je ne risque pas de l’oublier : deux mille mètres !


    — Tu vois ! Et tu sais même pourquoi : parce qu’il faut qu’il fasse suffisamment froid pour que la vapeur d’eau venant de l’océan se transforme en gouttelettes. C’est la réponse à la deuxième question du contrôle. M. Azul n’aura jamais corrigé les copies pour demain, tu as un peu de temps. Si tu as du mal avec les autres questions, je t’aiderai.


    — Merci ! répondit Tristam.


    Tom se retourna pour partir.


    — Tu crois que je peux rester ici encore un peu ? demanda Tristam.


    — Bien sûr. Nous, on va passer à table, personne ne te verra.


    — Bon appétit !


    — Merci.


    — Salut.


    — Salut.


    Une fois seul, Tristam regarda les étoiles apparaître au-dessus de lui. Il éprouvait une sensation étrange : quelque chose trottait dans sa tête, quelque chose de désagréable, mais il ne savait pas ce que c’était.


    Peut-être était-ce lié à la peur qu’il avait éprouvée sur le pont suspendu ? Non, c’était autre chose. Il repensa aux remarques inscrites sur son dossier, mais ce n’était pas cela non plus.


    Soudain, la vision qu’il avait eue pendant le contrôle lui revint en mémoire. Voilà ! C’était elle qui le tourmentait : elle avait semblé tellement réelle… Un mauvais pressentiment l’envahit. « Pourquoi est-ce que je n’ai pas vu le Blueberry au-dessus du volcan ? songea-t-il. Peut-être que je me suis trompé d’île, peut-être que j’ai vu un autre volcan ? »


    Il serra les paupières et essaya de se concentrer à nouveau, espérant faire revenir sa vision. Mais il ne vit rien du tout. Que du noir.


    Il rouvrit les yeux et fixa la barrière de sécurité. Un irrésistible besoin de vérifier s’empara de lui. Il fallait qu’il compare le volcan de sa vision à la réalité.


    Il avança sur la pointe des pieds et scruta le sol au-delà de la clôture. Ici, le nuage n’était plus ni rose ni rouge, mais gris sombre. Çà et là, à travers de petits trous, on apercevait l’océan en contrebas, plus foncé encore ; mais pas l’île.
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    Et s’il sautait par-dessus la barrière électrifiée, en faisant attention à ne pas la toucher ? Ensuite, il n’aurait qu’à ramper avec précaution jusqu’à l’un de ces endroits où le nuage était transparent et, de là, regarder en bas. Cela ne lui prendrait qu’une minute.


    Tristam s’approcha de la clôture et tira sur sa manche pour se protéger la main. Il allait la poser sur la barrière...


    — Qu’est-ce que tu fais ? Tu es fou ! cria une voix de fille. Le nuage n’est pas solide de l’autre côté. Et, en plus, tu piétines mes fleurs !


    C’était Myrtille. Elle l’avait vu depuis sa chambre à l’étage et lui parlait, penchée à sa fenêtre. Tristam devint tout rouge et se sauva en courant.


    — Tristam ! Attends ! cria Myrtille.


    Mais il ne s’arrêta pas.
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  Chapitre 7


  

    La place du Blueberry était quasiment déserte à cette heure du soir. Tristam s’apprêtait à la traverser quand quelqu’un l’interpella.


    — Qu’est-ce que tu fiches ici ? Hé ! Péquenot ! Je te parle ! M. Azul ne t’a donc pas trouvé à la bibliothèque ?


    C’était Jerry, le fils du nuagier en chef, celui qui crânait à la sortie du contrôle, celui dont il avait lu la fiche : futur général des armées du Nord. Comme Tristam vivait avec sa mère à l’extérieur du village, au milieu des champs, Jerry l’appelait toujours « péquenot », ou « paysan ».


    Henry, le fils du professeur de français, se tenait à côté de lui et regardait Tristam de ses petits yeux de fouine.


    — Sale cafteur ! grogna Tristam en s’arrêtant devant Jerry qui lui barrait le chemin.


    — On peut savoir ce que tu faisais à la bibliothèque ?


    — Ça ne te regarde pas !


    — À cause de ton absence, M. Azul était furieux pendant l’étude, intervint Henry. Du coup, on n’a rien appris. Alors, ça nous regarde.


    — Tu nous as fait perdre une heure de cours, enchaîna Jerry. C’est inacceptable !


    Jerry attendait avec impatience le jour où il serait général. Le problème, c’était qu’il s’y croyait déjà… Il fallait toujours qu’il prouve son autorité. Il ne considérait pas Henry comme son ami d’ailleurs, mais comme son aide de camp.


    Un petit air frais s’engouffra sous les vêtements mouillés de Tristam. Il frissonna.


    — Hé, tu es mort de trouille ou quoi, paysan ? lança Jerry, qui pensait que Tristam tremblait de peur.


    — Barrez-vous ! hurla Tristam, les joues rouges de rage.


    — Ne parle pas trop fort, tu vas déranger les gens ! Mon rôle est aussi de les protéger contre les nuisances sonores, déclara Jerry en bombant le torse.


    — Tu n’as qu’à commencer par me protéger moi en te taisant ! rigola Tristam.


    — Dois-je te rappeler que ta mère ne vient pas du Nord, répondit Jerry. Tu es un ennemi. Je ne protège pas les ennemis.


    Tristam recula d’un pas.


    — On ne peut pas laisser un péquenot ignare comme toi saboter notre éducation, reprit l’autre.


    — Je ne sabote rien, murmura Tristam, qui se sentait soudain sans forces. Je fais ce que je peux.


    — On saura très vite ce que ça donne ! railla le futur général. M. Azul corrige ta copie ce soir. Si tu as encore rendu une feuille blanche, il va te renvoyer chez les petits dès demain. Comme ça, tu ne nous gêneras plus.


    Sur ce, il fit un geste de salut militaire et partit avec son aide de camp faire le tour de la place pour vérifier si tout était bien calme dans le village.


    « Je me fiche de ce qu’ils racontent, pensa Tristam en marchant tout seul vers sa maison. Ils ne me font pas peur ! »


    Mais il n’y croyait plus. Même le livre de Tom ne pourrait plus l’aider maintenant. Il traversa la place en traînant les pieds et continua jusqu’à la lisière des champs de riz. Il s’arrêta devant le petit chemin qui menait à l’usine à vent. Sa maison était là, à une centaine de mètres devant lui.


    Il sortit des limites du village. Ses pieds s’enfonçaient dans le sol spongieux, mais il y était habitué. Arrivé devant sa porte, il n’entra pas. Il était triste et n’avait pas envie d’annoncer à sa mère qu’il changerait de classe le lendemain. Malgré la fraîcheur du soir, il quitta le chemin et marcha à travers les champs vers le sud, jusqu’à la clôture de sécurité. Ici, personne ne viendrait le déranger. Il s’allongea pour regarder le ciel étoilé et la lune et chercha un réconfort dans les histoires que lui racontait sa mère quand il était enfant.


    C’étaient des histoires de héros vivant sur d’autres nuages, des histoires de rois et de couchers de soleil qui embrasaient des villes immenses, construites sur des cumulus gigantesques loin, très loin, de l’autre côté de l’océan. Sa mère lui parlait de courage et d’audace, en disant que c’était ce qui faisait avancer le monde. Tristam avait grandi bercé par les mots évoquant ces contrées inconnues. La vie semblait tellement plus belle là-bas !


    « Pourquoi on ne peut pas retourner là d’où tu viens ? demandait-il à sa mère.


    — Parce que le Tyran nous recherche, répondait-elle toujours.


    — Et pourquoi le Tyran nous recherche ?


    — Tu le comprendras un jour tout seul, mon chéri. »


    « Maudit Tyran ! » pensa Tristam en se relevant. Il regarda la barrière de sécurité, et dans un brusque mouvement de colère frappa la clôture du plat de la main. Un puissant flash de lumière explosa dans sa tête ; ses muscles se raidirent et le propulsèrent en arrière. Il s’écroula plusieurs mètres plus loin, au milieu des tiges de riz. Dans sa colère, il avait oublié que la barrière de sécurité était électrifiée.


    — Ahhhhhh ! hurla-t-il de rage en se relevant, la main douloureuse. Quel idiot…


    Il était frigorifié et avait l’impression d’avoir été roué de coups. Il fallait qu’il rentre chez lui. Mais il se sentait soudain tellement faible… La lune était montée haut dans le ciel ; il avait dû rester allongé à rêver très longtemps.


    Il se ressaisit et, pas à pas, se dirigea vers sa maison en tremblant.
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  Chapitre 8


  

    Après avoir laissé Tristam en bas de chez lui, Tom était monté dans sa chambre et avait enfilé des vêtements secs. La cloche du dîner avait sonné une deuxième fois : il fallait qu’il aille mettre la table. Seulement, là, devant lui, il y avait le livre qu’il avait pris dans la bibliothèque secrète. Tout en s’habillant, Tom ne le quittait pas des yeux.


    Une fois prêt, au lieu de descendre aider ses parents, il l’attrapa et sauta sur son lit. Il avait envie de chanter, de crier de joie… Mais cela aurait attiré l’attention. Il se contenta de lire la couverture en souriant :


    L’Art Subtil de la Guerre des Nuages, par Yann Sunburn, Maître des Vents.


    « Cool ! »


    Sur la reliure, on avait écrit à l’encre rouge : « Livre militaire niveau V – Strictement interdit. Retiré du circuit par ordre du roi. »


    En quatrième de couverture, Tom trouva quelques appréciations qui dataient d’avant l’interdiction :


    « Un livre passionnant, à la fois poétique et touchant. » Signé : Lord Désables, général des forces internuages de la République du Sirocco.


    « Une grande réussite. Maître Sunburn, vous êtes un magicien. » Signé : La Gazette du Cumulus Armé.


    Suivait un petit texte de présentation. Tom se mit à le lire et oublia tout ce qui l’entourait.


    La Terre est appelée la Planète Bleue. Pourtant, soixante-dix pour cent de sa surface sont recouverts de nuages.


    Les nuages sont composés de vapeur d’eau provenant des océans, de l’humidité du sol, des rivières et des fleuves. Entraînés par les vents, ils transportent d’énormes quantités de chaleur depuis les endroits chauds vers les endroits plus froids et, par les précipitations, ils redistribuent l’eau tout autour de la planète.


    Les nuages de l’atmosphère sont indispensables à la vie sur Terre. Mais, par leur puissance extraordinaire, ils peuvent se transformer en armes dévastatrices.


    Ceux qui comprennent les nuages maîtrisent l’air et les ressources en eau. Ceux qui détiennent un tel savoir sont appelés Maîtres des Eaux.


    Mais ils ne sont rien face à ceux qui maîtrisent la force de frappe des nuages et que nous appelons les Maîtres des Vents.


    Ce livre vous donnera les connaissances de base pour devenir Maître des Vents.


     


    Pris de frissons, Tom se laissa tomber sur son matelas. « Maître des Vents… murmura-t-il, ivre à l’idée d’un futur glorieux. Ce n’est pas un hasard si j’ai trouvé ce livre ! »


    Appuyé contre son oreiller, le cœur battant, Tom l’ouvrit et lut la préface, écrite par Yann Sunburn lui-même.


    Préface


    La première connaissance à assimiler pour devenir Maître des Vents est la suivante, fondamentale entre toutes : 99,9 % de l’énergie de la planète Terre provient du Soleil.


    Tom s’imagina la Terre dans l’espace : une boule bleue et solitaire, enveloppée de nuages, inondée de chaleur et de radiations solaires. La voix de sa mère l’arracha soudain à ses pensées :


    — Myrtille ! Tom ! Vous êtes là ? À table !


    Faisant mine de ne pas entendre, Tom gagna cinq minutes de lecture supplémentaires.


    Les 0,1 % d’énergie restants proviennent presque entièrement de la Terre elle-même. Cette énergie est libérée par exemple lors des éruptions volcaniques.


    Notre atmosphère n’a pas toujours été celle que nous connaissons. Depuis qu’elle existe, elle réagit et s’adapte aux fluctuations de ces deux principales sources d’énergie.


    Elle a atteint un équilibre qui rend la vie sur Terre possible : l’air y est respirable et la température moyenne à sa surface est de 15 °C.


    Cet équilibre global entre le Soleil et la Terre qui s’est établi dans notre atmosphère s’appelle le climat planétaire. Il est à l’origine de la diversité des climats locaux qui, eux, varient beaucoup d’un endroit à un autre du globe.


    En termes de puissance énergétique, la contribution de nous autres les humains n’est rien à côté de la puissance du Soleil ou de la Terre elle-même. Néanmoins, avec le peu dont nous sommes capables, nous avons le pouvoir de rompre et de transformer cet équilibre qui a mis des milliards d’années à s’établir. Nous avons le pouvoir de changer le climat de la Terre.


    Il est intéressant de savoir que, si nous le faisons avec intelligence, ce changement peut mener à la maîtrise du climat. Celui qui y parviendra le premier possédera la plus puissante des armes de guerre jamais inventée par l’homme.


    Un Maître des Vents digne de ce titre sait comment atteindre ce but.


    Yann Sunburn, Maître des Vents


    Le cœur de Tom battait à toute allure. Mais la voix de son père le ramena à la réalité :


    — Tom ! Je sais que tu es là. Descends ! Le dîner est prêt.


    — J’arrive !


    L’esprit enfiévré par ce qu’il venait de lire, Tom sauta au bas de son lit et se précipita au rez-de-chaussée. Là, il se rappela soudain qui étaient les invités. Il les avait complètement oubliés !


    M. Boicard, M. Azul et Mlle Peel étaient déjà là, assis dans la salle à manger. Tom prit place près de Myrtille sans un mot.


    — Tu pourrais dire bonsoir, fit sa mère.


    — Bonsoir, fit Tom.


    — Bonsoir, Tom, répondirent ses professeurs et Mlle Peel.


    — Commencez tant que c’est chaud ! dit Mme Briggs.


    Le père de Tom ne semblait pas être de bonne humeur. Tom n’osait pas lever les yeux : il s’attendait à être puni pour avoir manqué l’étude.


    La tablée resta silencieuse quelques instants. Le colonel, qui ne touchait pas à son assiette, finit par prendre la parole. Tom baissa la tête et ferma les yeux.


    — Si je vous ai conviés à dîner ce soir, fit son père en regardant ses invités, c’est parce que nous avons reçu des nouvelles de notre roi.


    Il se tourna vers Myrtille et Tom.


    — Myrtille, nous parlerons ensemble du message de votre père après le dîner. Maintenant, j’aimerais que Tom et vous écoutiez bien attentivement ce que nous allons dire, car la situation du monde a changé.


    Myrtille et Tom levèrent la tête.


    — Nous attendions des nouvelles du roi depuis longtemps, trop longtemps, mais les oiseaux migrateurs ne se montraient pas. Ils sont finalement arrivés ce matin, avec plus de deux mois de retard. M. Azul, pouvez-vous expliquer ce que ce retard signifie ?


    Le professeur s’éclaircit la gorge et s’essuya les lèvres avec sa serviette.


    — Beaucoup de facteurs sont à prendre en compte pour bien comprendre la migration des oiseaux, commença-t-il. En hiver, plus on s’éloigne de l’équateur, plus les jours raccourcissent, alors les oiseaux préfèrent retourner au chaud, vers la lumière et l’énergie, donc…


    — Venez-en au fait, monsieur Azul, l’interrompit le colonel.


    — Bien, mon colonel. Le retard des migrations signifie que les saisons ont changé. Le redoux du printemps arrive plus tôt, et l’hiver commence plus tard et dure moins longtemps, mais il peut être très violent.


    Le professeur toussota de nouveau et regarda Myrtille d’un air gêné.


    — En conséquence, continua-t-il, nous ne recevrons probablement plus de nouvelles de l’extérieur. Les routes migratoires ont été déviées par les agissements du Tyran. Les oiseaux ne passeront plus par ici.


    — Merci, monsieur Azul, fit le colonel. Monsieur Boicard, à vous, maintenant. Avez-vous constaté des changements dans l’air ?
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Chapitre 9


Myrtille et Tom, qui écoutaient sans rien dire, tour­nèrent leurs regards vers M. Boicard.

— Des changements dans l’air ? Pas vraiment, mon colonel, répondit celui-ci. J’ai effectivement aperçu quelques nuages blancs inquiétants en provenance de l’est, mais je suis le seul à les avoir vus. Et vous savez aussi bien que moi qu’en météo un seul témoignage ne vaut rien. Si nous étions deux, ce serait différent. Donc, pour l’instant, il est difficile de se prononcer.

— Vous ne voyez pas pourquoi les oiseaux ne voyageront plus par ici ?

— Si, colonel, ça, je le vois. Il y a eu un changement dans la composition de notre atmosphère.

— Pouvez-vous être plus précis ?

— Malheureusement, non, mon colonel, pas encore. Mais c’est probablement lié à l’effet de serre.

— Merci, monsieur Boicard. Mademoiselle Peel, désirez-vous ajouter quelque chose ?

— Mon colonel, répondit la principale, nous ne sommes plus en sécurité sur le Blueberry.

— C’est exact, confirma le colonel en se tournant vers sa femme qui, assise à côté de Myrtille à l’autre bout de la table, s’était mise à trembler.

— Êtes-vous obligés de discuter de tout cela à table, devant les enfants ? demanda-t-elle.

— Myrtille et Tom ne sont plus des enfants, rétorqua le colonel. Le jour que nous craignions depuis que le Blueberry a été bâti est arrivé. En effet, nous ne sommes plus en sécurité. De plus, les oiseaux migrateurs ne passeront plus par ici, nous sommes coupés du monde. Nous devrons rester sur le Blueberry pour toujours.

— Douze ans d’exil pour ne plus partir finalement…, murmura Mlle Peel.

Les deux professeurs la regardèrent d’un air triste et baissèrent la tête.

Un moment de silence s’ensuivit. La gorge sèche, Myrtille leva les yeux vers le colonel.

— Qu’y avait-il dans le message de mon père ?

— Je vous le dirai après le dîner, répondit-il.

Myrtille voyait bien qu’il n’était pas à l’aise, tout comme ses invités. Ils évitaient son regard, l’air de vouloir lui cacher quelque chose.

— Je vous en prie…, murmura-t-elle en s’adressant à celui qui l’avait élevée. Dites-moi… Il lui est arrivé quelque chose ? Est-il…

Myrtille n’arriva pas à terminer sa phrase. Un silence lourd et tendu s’abattit sur la tablée. Plus personne ne mangeait. Toutes les têtes se tournèrent vers le colonel, qui soupira.

— Votre père nous annonce que le Tyran dispose d’une arme terrible, répondit-il après un moment. Le roi pense qu’il n’est plus possible de le battre. Il abandonne l’idée de la reconquête du royaume du Nord.

— Alors, mon père va venir ici, il va nous rejoindre ? s’exclama Myrtille en sautant sur ses pieds, pleine d’espoir.

— Non, Myrtille. Votre père est blessé. Il est tombé d’un nuage et s’est échoué à la surface de la Terre. Je suis désolé.

— Oh non ! gémit Myrtille en plaquant la main sur sa bouche.

La princesse vacilla ; les larmes se mirent à couler le long de ses joues. Elle s’affaissa sur sa chaise. Les invités, aussi choqués qu’elle, n’osaient dire un mot.

— Il va mourir ? demanda-t-elle en sanglotant.
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— Nous ne savons pas, répondit le colonel, et nous ne pouvons pas nous renseigner. Nous n’avons plus aucun contact avec l’extérieur.

— Mais il faut qu’on le retrouve ! s’écria Myrtille. Il faut qu’on le soigne !

Le colonel ne répondit pas. La jeune fille savait aussi bien que les autres qu’ils étaient coincés sur le Blueberry. Les nuagiers n’étaient pas parvenus à réparer le moteur de leur nuage de voyage. « Les pièces maîtresses sont tombées dans l’océan, avaient-ils dit, et nous n’en avons pas de rechange. »

Mme Briggs pleurait doucement ; les professeurs respiraient avec difficulté. La souffrance de la princesse les touchait droit au cœur. Cela faisait douze années qu’ils vivaient en exil pour Myrtille, pour leur roi. Douze années qu’ils espéraient rentrer chez eux, vers les Nuages du Nord. Leur rêve venait de s’effondrer.

Tom finit par briser le silence. Il murmura :

— Comment va-t-on se défendre contre les troupes du Tyran, s’il nous retrouve ?

— Nous en reparlerons, Tom, fit le colonel.

— Il faut retrouver mon père, il faut le soigner ! répéta Myrtille. Il a besoin de moi ! On ne…

Mme Briggs se leva et la prit dans ses bras.

Quelques instants plus tard, le colonel tendit à la jeune fille une petite lettre manuscrite sur laquelle était inscrit son nom. La lettre portait le sceau royal des Nuages du Nord ; l’écriture était celle de son père. C’était la neuvième lettre qu’elle recevait de lui. Myrtille prit la missive et sortit de la salle en courant.

Les yeux pleins de larmes, Mme Briggs fit mine de suivre sa protégée. Mais la princesse quitta la maison en claquant la porte derrière elle.

— Allons dans mon bureau, proposa le père de Tom à ses invités. Myrtille reviendra tout à l’heure, et nous lui parlerons.

Les deux enseignants et la principale lui emboîtèrent le pas.

Tom se retrouva seul à la grande table, devant les plats auxquels personne n’avait touché.

Il se mit à débarrasser en pensant que Myrtille devait être très triste… Mais il la connaissait et savait qu’il valait mieux ne pas la déranger pendant la lecture de sa lettre. Il lui parlerait plus tard, lui aussi. En attendant, il fallait qu’il lise son livre, qu’il devienne fort, qu’il apprenne à se battre pour devenir un chef puissant. Que le roi du Nord abandonne ses projets ou non, cela ne changeait rien à son avenir à lui, c’était décidé !

— Laisse, lui dit sa mère en revenant dans la salle à manger, je m’en occupe. Tu peux monter dans ta chambre.

Tom se blottit dans ses bras.

— Tu seras gentil avec Myrtille, lui dit-elle en l’embrassant, d’accord ? Tu me le promets ?

— Oui, maman, je te le promets.

Quelques minutes plus tard, il regarda vers la place du village depuis la fenêtre de sa chambre. Myrtille était là, assise sur son banc. Il dévala l’escalier pour aller lui tenir compagnie.
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Chapitre 10


Bien avant que Myrtille soit en âge de comprendre, les habitants du Blueberry lui répétaient tous les jours qu’elle était une princesse. Ils lui expliquaient qu’une fois reine, elle aurait un pays à diriger : ses responsabilités seraient immenses malgré la petite taille des territoires des Nuages du Nord.

Puis Myrtille avait grandi, et elle avait fini par réaliser ce que les villageois attendaient d’elle : qu’elle les venge du Tyran. Elle avait alors sept ans. Depuis, elle ne voulait plus devenir reine.

L’idée même que son royaume doive un jour être reconquis lui était devenue douloureuse, et elle souffrait d’être responsable du malheur de gens qu’elle ne connaissait même pas. Elle ne voulait pas prendre part à des guerres ; mais elle savait qu’elle n’avait pas le choix. Myrtille aurait aimé expliquer qu’elle rêvait d’être comme les autres, mais à qui aurait-elle pu le dire ? Le village entier avait été créé pour elle !

Il y avait là des nuagiers, des boulangers, des agriculteurs, des architectes, des professeurs. Tous avaient choisi l’exil pour la protéger, l’éduquer ; ils vivaient à l’écart du monde à cause d’elle. Même au colonel, qui l’avait élevée et aimée comme un père, elle ne pouvait évidemment rien dire : il avait pour mission de prendre soin d’elle et de la préparer à jouer son rôle de reine.

Les camarades de Myrtille la voyaient comme leur future souveraine, et non comme une amie. Myrtille se doutait bien qu’elles étaient jalouses ; mais comment les convaincre qu’elle ne voulait pas de ce royaume virtuel ?

Et voilà que tout cela venait de changer. Les habitants du Blueberry sauraient bientôt qu’il n’y aurait pas de retour aux Nuages du Nord, que Myrtille ne serait pas reine. Pourtant, la princesse n’était pas soulagée. Ce que son père lui avait écrit résonnait dans sa tête.

Il ne lui donnait pas de nouvelles de sa santé ; il ne lui demandait pas si elle allait bien, ne lui adressait aucun mot gentil. Il lui ordonnait juste de fuir et d’obéir.

« Une fois que le Tyran t’aura retrouvée, ma fille, il te tuera. Je veux que tu fuies, coûte que coûte. Le colonel Briggs est au courant. Il t’aidera. Obéis-lui comme tu m’aurais obéi. »

Assise sur le banc qu’elle avait peint pour la fête du village, Myrtille pensa à la moto des airs, celle avec laquelle la mère de Tristam s’était échouée sur le Blueberry. Le colonel la lui avait montrée : elle avait pu être réparée et marchait parfaitement. Son protecteur l’avait cachée pour permettre à la princesse de fuir en cas d’urgence, et il lui avait appris à la piloter.

Myrtille se demanda si, grâce à cet engin volant, elle réussirait à retrouver son père, mais elle rejeta cette idée. On lui avait peut-être donné une éducation de reine, mais la jeune fille avait conscience que, comme tous les autres enfants du Blueberry, elle ne connaissait rien au monde.

Quelques villageois sortirent de chez eux, troublant sa solitude. Sans réfléchir, elle se leva et se dirigea vers le bout du village, à l’opposé de sa maison. Elle s’arrêta à la lisière des champs de riz. De là, elle pouvait voir la faible lumière qui brillait par la fenêtre des Drake. Son chatoiement ressemblait à celui d’une étoile qui serait tombée du ciel au milieu des épis teintés d’argent par le clair de lune.

Myrtille se tourna vers le village, hésita un instant, puis, comme attirée par une force, elle s’engagea sur le chemin spongieux. Elle n’avait pas peur : tant qu’elle demeurait dans les limites des clôtures de sécurité, elle ne risquait pas de tomber à travers le nuage. Si elle était inquiète, c’est parce qu’elle savait que ce chemin, elle n’avait pas le droit de l’emprunter.

Pour la première fois de sa vie, Myrtille venait de décider quelque chose elle-même, de faire un choix, au lieu de suivre ceux de son père, du colonel ou des villageois. Et ce choix était d’aller voir de près la maison où vivaient Tristam et sa mère, la femme mystérieuse dont les habitants du Blueberry se méfiaient tant.

Depuis que Mme Drake était arrivée sur leur nuage, seul le colonel lui rendait visite de temps à autre. Cependant, il ne parlait jamais à personne de leurs discussions.

En avançant sur le petit chemin, Myrtille se souvint des rumeurs terribles que les villageois répandaient au sujet de l’étrangère. Elle s’imaginait la mère de Tristam comme quelqu’un de mauvais et monstrueux, le genre de personne qui glacerait le sang du plus courageux rien qu’en le croisant dans l’obscurité du soir.
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À mi-chemin de la maison, un souffle de vent fit onduler les épis argentés et effleura la princesse de ses doigts immatériels. Myrtille s’arrêta. « Et si c’était vrai ? pensa-t-elle. Et si Mme Drake était vraiment une sorcière ? »

« Mais non, les gens disent n’importe quoi, se rassura- t-elle aussitôt. Le colonel n’aurait jamais accepté qu’elle reste là si elle représentait un danger pour moi. »

Elle regarda la modeste maison. L’éolienne sur le toit était tellement petite que Myrtille se demanda comment les Drake faisaient pour se chauffer et allumer une lampe en même temps…

Malgré la tristesse qu’elle éprouvait à cause de son père, Myrtille se sentait étrangement bien. Loin des regards, elle était comme libérée d’un poids énorme.

Myrtille s’approcha de la fenêtre des Drake, curieuse de savoir si Tristam était chez lui.

Soudain, un bruit sourd provenant des champs la fit sursauter.

Elle s’arrêta, aux aguets. Puis, doucement, prête à s’enfuir en courant s’il le fallait, elle s’enfonça dans les rizières. À la faveur du clair de lune, elle aperçut, à quelques mètres d’elle, un trou dans la surface mouvante des épis. Elle s’en approcha et trouva, allongé par terre, Tristam qui tremblait de tout son corps et se tenait la main gauche en grimaçant.

Elle se précipita vers lui.

— Tristam ! Qu’est-ce que tu fais là ? Pourquoi tu es trempé ? Pourquoi tu es tout blanc ? Qu’est-ce qui t’arrive ?

— J-je… s-suis gege- gelé, dit-il en claquant des dents.

Myrtille l’aida à se relever.

— Viens, dit-elle, je vais te ramener chez toi.
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Chapitre 11


La porte s’ouvrit, et Myrtille se figea, le souffle coupé.

Devant elle se tenait la plus belle femme qu’elle eût jamais vue. Ses traits étaient si fins que l’air lui-même semblait devenir doux en frôlant son visage. Ses cheveux bruns tombaient délicatement sur ses épaules tels des fils de soie ; ses yeux bleus illuminaient son visage de bonté.

— Tristam ! fit-elle en prenant son fils dans ses bras. Tu es trempé !

— Bonsoir, maman, répondit Tristam en frissonnant. Je me suis fait mal à la main.

Mme Drake l’aida à marcher jusqu’à son lit et lui donna des habits secs. Restée sur le seuil, incapable de parler, Myrtille ne savait pas quoi faire.

— Entre, Myrtille, dit la mère de Tristam d’une voix douce et chaleureuse.

La jeune fille entra, ferma la porte et balaya du regard l’intérieur de la petite maison, qui ne comportait qu’une pièce. À gauche, au-dessus du lit où s’était allongé Tristam, une fenêtre donnait sur les lumières du village ; en face, derrière une table et deux chaises, une petite cuisine et un coin d’eau.
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La deuxième fenêtre de la maison, à droite, surplombait les champs et le chemin qui continuait vers le centre du nuage, vers l’usine à vent.

Myrtille regarda Mme Drake, qui s’était agenouillée près de son fils et examinait sa main. La pauvreté du décor rendait sa beauté encore plus fascinante. La mère de Tristam dégageait une aura particulière, un charisme qui poussait à vouloir lui faire plaisir, la suivre, lui obéir, immédiatement, sans conditions. Myrtille se demanda en soupirant pourquoi les villageois racontaient ces histoires horribles à son sujet.

Son regard s’arrêta sur Tristam. Il était blanc à faire peur. De la sueur perlait sur son front et il arrivait à peine à ouvrir les yeux. C’est à ce moment qu’elle aperçut la plaie à vif sur sa paume. Elle eut mal rien qu’en la regardant.

— Ce n’est pas grave, commenta Mme Drake, mais il faut soigner ça tout de suite. Myrtille, s’il te plaît, peux-tu faire chauffer de l’eau ?

Myrtille chercha des yeux la bouilloire et en trouva une sur la petite table de la cuisine. Elle se précipita pour la remplir d’eau et la plaça sur le réchaud.

— Là, sur l’étagère, continua la mère de Tristam, il y a un pot rempli de feuilles vert foncé. Peux-tu me le passer ?

Myrtille s’empara du pot et l’apporta à Mme Drake ; puis elle s’agenouilla à côté d’elle. La jeune femme appliqua quelques feuilles sur la plaie, vraiment pas jolie à voir.

« Comment a-t-il pu se faire mal comme ça ? Il n’a pourtant pas touché la barrière en bas de chez moi… » songea Myrtille.

— Sur notre nuage, dit Mme Drake, seule la barrière électrique peut laisser une marque pareille. Il a dû la toucher par mégarde.

« Il a essayé de la franchir ailleurs ! se dit Myrtille. Il va finir par se tuer à faire n’importe quoi ! »

— Tu crois que ce n’était pas un accident ? demanda Mme Drake en la dévisageant.

« Elle peut lire dans mes pensées ! » s’inquiéta la princesse.

— C’était un accident, balbutia Tristam, à moitié conscient, j’ai été bête…

La bouilloire siffla. Mme Drake alla l’ôter du feu.

— À notre altitude, expliqua-t-elle en versant l’eau frémissante dans un mortier, l’eau bout à 95 °C. Si le Blueberry était situé sur un nuage plus élevé, l’eau ne serait pas assez chaude pour qu’on puisse stériliser quoi que ce soit. Myrtille, n’oublie jamais : avant de soigner quelqu’un, il faut toujours stériliser ses instruments.

Tristam entrouvrit les yeux et regarda Myrtille.

— Elle ne lit pas dans tes pensées, murmura-t-il, mais sur ton visage. Elle est très forte pour ça. Et… et… je suis désolé si j’ai abîmé tes fleurs…, ajouta-t-il avant que ses paupières ne se referment.

Mal à l’aise, Myrtille n’osa plus penser à quoi que ce soit et décida de surveiller ses expressions.

— Veux-tu que je t’apprenne à guérir une brûlure ? demanda Mme Drake.

Myrtille fit oui de la tête. La mère de Tristam se dirigea vers un petit placard où s’empilaient des pots remplis de plantes et de fleurs séchées, de graines et de tiges. Elle en prit trois, versa un peu de leur contenu dans le mortier et se mit à mélanger sa mixture avec le pilon.

Un frisson parcourut le corps de Myrtille : un souvenir d’enfance venait de surgir du fond de sa mémoire. Cela remontait à l’époque où le colonel Briggs lui racontait des histoires avant qu’elle ne s’endorme.

Presque tous les soirs, il lui parlait alors des Nuages du Nord. « Il est important que vous connaissiez l’histoire de votre pays, disait-il, car l’essence d’un royaume réside dans son passé, dans sa culture. Il vous faut acquérir cette culture pour comprendre votre peuple et le diriger avec justesse. »

En bon militaire, le colonel lui décrivait les batailles importantes menées par l’armée du roi. Myrtille avait du mal à accepter l’idée que la culture d’un royaume puisse se limiter à des guerres et au passé. Mais elle écoutait quand même, car, après avoir évoqué les combats, le colonel parlait toujours de femmes vêtues de vert et de bleu. Ces femmes, Myrtille les aimait par-dessus tout.

Elles apparaissaient comme par miracle sur des champs de bataille, même les plus reculés, pour soigner les blessés, sans les juger, sans faire de différence entre les vainqueurs et les vaincus. Puis, une fois leur tâche accomplie, elles disparaissaient comme elles étaient venues. Et les blessés se relevaient.

Le colonel décrivait ces femmes mystérieuses avec émotion et respect. Il parlait d’elles comme si elles avaient été des anges tombés du ciel. « Elles apportent de l’humanité aux guerriers. Les animaux aussi se battent entre eux. Mais seul un humain est capable de soigner un ennemi comme il soignerait un ami. »

Agenouillée près de Tristam, Myrtille pensait à ces femmes sans quitter Mme Drake des yeux. La mère de Tristam avait-elle été l’une d’elles ? Était-ce la raison pour laquelle le colonel Briggs la protégeait ?

Mme Drake leva ses yeux bleus vers Myrtille. La femme et la jeune fille se regardèrent en silence. Un petit sourire se dessina sur les lèvres de Mme Drake : sans s’en rendre compte, Myrtille avait posé sa main sur celle de Tristam, qui s’était endormi.

Ensuite, elle montra à la petite princesse le contenu du mortier qu’elle tenait en main.

— J’y ai mis quelques plantes et quelques fleurs de mon pays.

— Vous les avez apportées de là-bas ?

— Non, je les cultive.

— Ici ? Sur le Blueberry ?

— Oui.

— Les plantes peuvent-elles guérir n’importe quelle blessure ? poursuivit Myrtille en pensant à son père.

— Presque tous les remèdes sont préparés à partir des plantes, mais il faut faire attention à ne pas confondre les recettes. Et malheureusement, pour certaines blessures, il n’y a pas de remède. Il existe aussi des maux invisibles, qui s’insinuent peu à peu dans le cœur des gens et les rendent malheureux. Lorsqu’on le remarque, il est généralement trop tard pour les aider.

Les traits de Mme Drake s’assombrirent, comme si un souvenir douloureux avait traversé sa mémoire.

— Tu veux essayer ? proposa-t-elle à Myrtille.

La jeune fille s’empara du mortier et du pilon et se mit à malaxer son contenu. Au bout de quelques minutes, les ingrédients broyés donnèrent une pâte homogène. Myrtille en recueillit une noix avec deux doigts, souleva les feuilles de la plaie de Tristam et étala le remède dessus.

— Tu as déjà soigné un blessé ? voulut savoir Mme Drake.

— Non, pourquoi ? Je l’ai mal fait ? s’alarma la jeune fille.

— Bien au contraire, petite princesse, bien au contraire. Tu as du talent.

— Je veux devenir comme vous, lâcha Myrtille, consciente de l’étrangeté de sa remarque.

À cet instant, Tristam sourit dans son sommeil. Il rêvait.

— Myrtille…, marmonna-t-il. Myrtille…

La princesse rougit violemment et Mme Drake sourit à son tour.

— Il va s’en remettre ? s’enquit Myrtille.

— Il se réveillera en pleine forme demain matin, répondit la mère de Tristam. Et ce sera grâce à toi.

Elle se tut un moment avant de demander :

— Pourquoi es-tu venue ici ce soir ?

— Je…, balbutia Myrtille, je suis… j’aidais Tristam. Je l’ai trouvé dans les…

— Je t’ai vue marcher sur le chemin avant que tu ne le voies, Myrtille. Alors, dis-moi : pourquoi venais-tu par ici ?

— Je… je ne sais pas. Je ne voulais pas vraiment aller jusque chez vous.

La mère de Tristam se leva pour remplir la bouilloire.

— Tu aimes la tisane ?

« Ça y est, se dit Myrtille, soudain nerveuse. Elle va me parler de mon père. »







Chapitre 12


Mme Drake s’assit en face de la princesse. L’odeur sucrée qui s’élevait des tasses chatouillait les narines de Myrtille. Des parfums venus de pays lointains embaumèrent son esprit. L’espace d’un instant, elle qui n’avait jamais quitté le Blueberry se retrouva à voyager en pensée dans des contrées inconnues, à survoler des nuages couleur de feu sur lesquels étaient bâties des villes de cristal.

Une fois revenue à elle, elle se sentit étrangement lucide.

— Tu sais que le Blueberry a été créé pour toi, pour te protéger du Tyran, n’est-ce pas ? commença Mme Drake sans détour.

Même le colonel ne l’avait jamais dit de manière aussi directe ! Myrtille n’était pas sûre d’être prête à entendre ce que Mme Drake avait à dire. Mais, oui, elle savait qu’elle était la raison de l’exil de tant de personnes, peut-être même de celui de Mme Drake aussi. Elle hocha la tête.

— Bien, continua la mère de Tristam. Et sais-tu pourquoi ?

La douceur de sa voix calmait les peurs de Myrtille, qui répondit tout bas, les yeux rivés sur sa tisane :

— À cause de mon père.

— Oui, mais surtout à cause du Tyran, poursuivit la mère de Tristam. Sais-tu pourquoi je peux cultiver mes plantes sur notre nuage ?

Surprise par la question, Myrtille lui jeta un regard interrogateur.

— Les gouttelettes de tous les nuages de la Terre se forment autour de minuscules grains de poussière, de petits noyaux, si tu veux. Certaines de ces poussières sont riches et nourrissent les plantes. Les gouttelettes de notre nuage sont fertiles, c’est pour cela qu’on peut y faire pousser tout ce qu’on veut. Mais il existe aussi des nuages dont les gouttelettes contiennent des noyaux toxiques, qui tuent les plantes, et l’atmosphère. Les magnifiques nuages nacrés qui brillent la nuit dans le royaume de ton père sont de ceux-là. Malgré leur joli nom, ce sont des nuages tueurs.

Myrtille hocha la tête : elle savait cela, on le lui avait appris à l’école. Mme Drake continua d’une voix bienveillante comme si elle voulait adoucir une histoire triste :

— La plupart des nuages nacrés sont naturels, et il y en a toujours eu. Mais déjà longtemps avant que n’éclate la guerre contre le Tyran, ton père avait remarqué que, d’une année sur l’autre, il y en avait toujours plus. Alors, il a demandé à ses experts de les étudier. Bientôt, ils ont découvert que ces nuages se formaient autour de particules toxiques que le souverain des Nuages du Centre, le Tyran, rejetait dans l’atmosphère exprès.

« Juste après ta naissance, ton père a décidé de partir en informer le Haut-Conseil des Nuages, mais il n’est jamais arrivé à destination. Le Tyran avait tout prévu : il a attaqué ton père en chemin et l’a fait enfermer. »

— Je sais…, murmura Myrtille.

— Il a réussi à s’évader, et la guerre a commencé quelques mois plus tard, juste après le départ du colonel, qui t’emmenait au loin. Il n’y a eu qu’une bataille, mais elle a été terrible. Les hommes du Tyran ont massacré l’armée de ton père. C’était il y a douze ans. Le roi et une poignée de ses partisans ont été les seuls à survivre. Depuis, ils se battent dans l’ombre. Ton père a essayé plusieurs fois de lever une nouvelle armée, mais il n’a jamais réussi.

— Pourquoi me racontez-vous tout ça ? demanda Myrtille.
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— Parce que la lettre que ton père a envoyée au colonel change beaucoup de choses.

Myrtille écarquilla les yeux : « Elle est au courant ? »

Mme Drake fit oui de la tête.

— Oui, Myrtille, je suis au courant. Et je sais aussi ce que ton père t’a demandé dans la lettre qui t’était destinée.

— Mais… comment le savez-vous ?

— Le colonel m’en a parlé. Le roi a dit au colonel ce qu’il t’avait écrit.

Myrtille sentit ses forces l’abandonner ; elle ne put retenir ses larmes. La mère de Tristam la prit dans ses bras.

— Personne ne choisit ses parents, dit-elle avec douceur. Tu es la fille d’un roi courageux, un roi qui n’a pas hésité à mettre sa vie en danger pour le bien des générations futures. Il a échoué, et c’est pour cela qu’il veut que tu fuies, que tu te protèges.

— Mais je ne veux pas fuir ! s’écria Myrtille. Et je ne veux pas me battre non plus !

— Je sais cela, je le sais depuis longtemps. Myrtille, tu n’es qu’une enfant, et tu ne dois pas désespérer. Quels que soient les choix que les adultes ont faits pour toi, tu n’es pas obligée de les suivre toute ta vie. C’est à toi de savoir qui tu es, à toi de définir ce que veut dire être une princesse, même si tu n’as pas de royaume. Personne ne peut faire cela à ta place. Je t’aiderai si tu le souhaites.

Myrtille, qui n’avait qu’une envie pour l’instant : retrouver son père et l’aider, demanda :

— Vous pouvez m’apprendre à guérir ?

— Oui, je peux t’apprendre cela aussi.

Ce disant, Mme Drake tourna la tête vers la porte d’entrée, comme si elle avait entendu du bruit dehors.

— Quelqu’un que tu connais approche. Sèche vite tes larmes.

— Je…, commença Myrtille.

Elle se tut : on frappait. Mme Drake alla ouvrir.

— Bonsoir, Simon.

— Bonsoir, Kae, répondit le colonel Briggs en se baissant pour entrer. Il faut que nous parlions, c’est urgent. Est-ce que Tristam est là ?

Lorsque, en relevant la tête, il vit Myrtille, il se figea.

— Qu’est-ce que vous fabriquez ici ? s’exclama-t-il.

— Mon fils s’est blessé, répondit Mme Drake avant que la jeune fille n’ouvre la bouche. Elle l’a aidé à rentrer. Je lui ai offert une tisane pour la remercier.

Le colonel Briggs se tourna vers Tristam, qui ronflait, la main enveloppée dans des feuilles cicatrisantes.

— Myrtille…, murmura le colonel, avez-vous lu la lettre de votre père ?

— Oui.

— Voulez-vous que nous en discutions ?

Myrtille fit non de la tête.

— Alors, rentrez à la maison, je vous prie, Mme Briggs se fait du souci pour vous. Nous reverrons le plan d’évacuation ensemble demain, d’accord ?

Myrtille fit oui de la tête et pivota sur ses talons. Ses yeux étaient secs.

— Je t’accompagne jusqu’à la porte, lança Mme Drake alors que le colonel allait voir Tristam.

— Je peux vous poser une question ? lui demanda Myrtille, une fois dehors.

— Je t’écoute, mon enfant.

— Le colonel m’a toujours dit que deux personnes pourraient s’évader du Blueberry sur votre moto des airs, sans préciser qui serait la deuxième. Je sais juste que ce n’est pas lui. Est-ce que c’est vous ?

La mère de Tristam hésita à répondre.

— S’il vous plaît, insista la princesse, dites-le-moi !

— Non, répondit Mme Drake, ce n’est pas moi. C’est Tristam.

— Tristam ? s’exclama Myrtille. Mais pourquoi…

Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase : le colonel revenait vers la porte.

Myrtille s’éloigna de la maison, l’esprit embrumé. Elle ne vit pas Tom, qui, caché dans les épis de riz, avait écouté la conversation.
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Chapitre 13


Le lendemain, le matin se leva paisiblement sur le Blueberry. Le ciel était d’un bleu limpide ; cependant il y avait quelques signes d’instabilité : de petits filaments de nuages transparents le parsemaient çà et là. Le soleil, qui venait d’atteindre la hauteur du village, faisait briller les pales des éoliennes sur les toits des maisons. Plongé dans ses pensées, M. Azul ne les regardait pas. Il marchait vers l’école d’un pas lent. Les nouvelles du roi lui avaient ôté le sommeil ; du coup, il avait passé la nuit à corriger les copies de ses élèves. À présent, il pensait au futur du Blueberry.

« À part le colonel, il n’y a pas un seul militaire sur le nuage, et nous n’avons pas d’armes, se disait-il. Nous sommes coupés du monde. Nous allons devoir vivre ici jusqu’à la fin des temps en espérant que le Tyran ne nous retrouvera jamais. »

Arrivé sur la place du village, il se dirigea vers les quelques élèves venus en avance qui attendaient l’ouverture de l’école.

« Je dois modifier mon programme. Je vais leur parler du monde, des étoiles, de la nature. Cela leur permettra de voyager, même si ce n’est que dans leur tête. Il faut qu’ils sachent que la Terre est fragile. Si quelques-uns survivent à notre exil, ils pourront un jour transmettre ce savoir à leur tour. »

M. Azul contourna le petit groupe et entra dans l’école en refermant la porte derrière lui. Il avait encore un moment de tranquillité avant le début des cours. Il voulait être seul.

Dans la classe, le soleil illuminait de ses rayons les tables et les dossiers des chaises. Le professeur s’arrêta devant la fenêtre pour regarder les vagues que le vent dessinait sur les champs de riz.

La cloche sonna, et les enfants envahirent l’école. Arrivés au bout du couloir, les grands et les petits se séparèrent, se rendant dans leurs classes respectives.

— Bonjour, tout le monde, fit M. Azul en sortant la pile de copies corrigées de sa mallette.

— Bonjour, monsieur Azul, répondirent les élèves en chœur, debout à côté de leurs chaises.

— Asseyez-vous.

À part Jerry et son aide de camp, personne ne s’attendait que leur professeur corrige le contrôle aussi rapidement. Tout le monde s’assit, les yeux fixés sur la pile de copies posée sur le bureau.

Ceux du premier rang tapaient déjà du pied, impatients de connaître leurs notes. Cet enthousiasme se transformait en angoisse au fur et à mesure que l’on s’approchait du fond de la salle, et en particulier du dernier rang, où Tristam dormait, en général.

Mais Tristam n’était pas encore là : son siège était vide. Tom, installé au premier rang, l’attendait nerveusement. Il n’arrêtait pas de regarder la porte en espérant voir son ami apparaître. Son esprit était occupé par ce qu’il avait entendu la veille, à la porte de Mme Drake. « Deux personnes peuvent s’évader sur la moto des airs, se répétait-il. Myrtille et Tristam. »

Tom avait pris son petit déjeuner avec Myrtille. Il l’avait observée, tendu : allait-elle lui dire ? Mais elle se taisait. C’est lui qui avait fini par demander : « Tu as fait quoi hier soir ? »

Elle n’avait pas répondu, et Tom s’était mis à craindre le pire : « Ils vont partir sans moi ! »

Alors qu’ils marchaient ensemble vers l’école, il lui jetait des regards inquiets. Il voyait bien que quelque chose en elle avait changé depuis la veille : c’était comme si on lui avait ôté un gros poids qui lui pesait sur le cœur. Il ne lui avait pas posé d’autres questions, mais il avait décidé d’en parler avec Tristam à la première occasion et de ne pas les lâcher tous les deux des yeux.

« Ils ne partiront pas sans moi ! » pensait-il maintenant en regardant la porte et en se demandant ce que pouvait bien faire Tristam.

La classe était silencieuse. Les mains dans le dos, M. Azul allait et venait sur l’estrade. Il s’arrêta à côté de son bureau.

— Avant de vous rendre vos copies, dit-il en posant sa main sur la pile, j’aimerais vous rappeler pourquoi vous êtes dans cette école. Vous êtes ici pour comprendre le monde dans lequel nous vivons. Vous savez, la nature est terriblement puissante et dévastatrice. Les hommes ont toujours essayé de s’en protéger, en construisant des maisons, par exemple. Mais aujourd’hui, ils ont réussi à rendre la Terre plus dangereuse qu’elle ne l’était ne serait-ce qu’il y a quelques dizaines d’années.

Le professeur se tourna vers ses élèves, qui échangeaient des regards étonnés.

— Voyez-vous, continua-t-il, la Terre n’a pas toujours ressemblé à celle que nous connaissons, et c’est une bonne chose, car cela signifie que notre planète vit. Elle évolue, elle change avec le temps qui passe et réagit à ce qu’on lui fait subir. Est-ce que l’un d’entre vous sait ce qu’est l’effet de serre ?

Jerry leva la main.

— Oui, Molnsson ?

[image: image]


Le garçon allait ouvrir la bouche quand un bruit de pas lourds résonna dans le couloir, puis s’arrêta juste derrière la porte de leur classe. Les têtes pivotèrent dans cette direction. La poignée s’abaissa doucement… Le panneau s’entrouvrit et les élèves virent apparaître les cheveux en bataille de Tristam, qui avait l’air complètement endormi. Tous éclatèrent de rire.

— Désolé, monsieur Boicard, je ne me suis pas réveillé… Mais… vous êtes M. Azul ? Il est quelle heure ? On est déjà l’après-midi ?

— Va à ta place et assieds-toi ! ordonna M. Azul, qui tentait de contenir la colère que Tristam lui inspirait en permanence. Je ne veux pas t’entendre, je ne veux pas savoir que tu es là, compris ?
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Chapitre 14


Tristam gagna sa place en faisant un salut discret à Tom. Myrtille lui jeta un coup d’œil et vit que sa paume était guérie. Jerry, assis près de Tom, était furieux : il trouvait inacceptable que Tristam s’en soit tiré à si peu de frais une fois de plus. Cela faisait longtemps qu’il méritait d’être renvoyé cultiver les champs avec sa mère !

— Où en étais-je ? se demanda M. Azul quand le calme fut revenu. Ah oui, la Terre… L’effet de serre…

Le bras tendu vers la fenêtre, il reprit :

— De là où nous sommes, on pourrait s’imaginer que notre atmosphère s’étend à l’infini jusqu’au fin fond de l’Univers. Mais ce n’est pas du tout le cas. Notre atmosphère est incroyablement fine, comparée à la taille de la Terre. Imaginez : presque tout l’air que nous respirons et qui nous protège des rayons du Soleil ainsi que des dangers de l’espace est contenu dans une couche de cinquante kilomètres d’épaisseur. Sans cette couche d’air, nous ne pourrions pas vivre sur notre planète.

M. Azul fit une pause, laissant sa dernière phrase résonner dans la pièce. Il voulait que tout le monde comprenne bien ce qu’il avait à dire. Malgré l’heure matinale, la classe l’écoutait comme on écoute une histoire racontée au coin du feu. Tristam, lui, s’était endormi.

— Huit planètes tournent autour du Soleil, continua M. Azul. Quatre sont énormes et très différentes de la Terre, car elles sont composées de gaz flottant autour d’un noyau solide. Nous les appelons les Géantes. Ce sont Jupiter, Saturne, Uranus et Neptune. Les Géantes sont les planètes les plus lointaines du Système Solaire, mais la nuit, en été, on peut facilement apercevoir les deux plus grosses, Jupiter et Saturne, qui reflètent la lumière du Soleil et brillent plus que des étoiles. Les quatre autres planètes du Système Solaire, composées de roches, sont beaucoup plus petites. Ce sont Mercure, Vénus, la Terre et Mars. Bien plus proches du Soleil, elles reçoivent en permanence, et de plein fouet, les radiations mortelles de notre étoile. Seule une atmosphère peut protéger contre ces rayons tueurs.

— Monsieur ? l’interrompit Jerry.

— Oui ?

— L’effet de serre, monsieur… Voulez-vous toujours que je réponde ?

Si quelqu’un d’autre avait posé la question, toute la classe aurait rigolé. Mais là, c’était Jerry. Personne ne tenait à avoir affaire à lui à la sortie, alors aucun élève ne broncha.

— Ce ne sera pas nécessaire, dit le professeur, c’est ce que je suis en train d’expliquer. Et vous feriez bien d’écouter attentivement, car la réponse est liée à l’arme que le Tyran essaie d’utiliser contre la Terre entière.

Une vague de peur se propagea parmi les enfants : jamais aucun professeur n’avait parlé du Tyran en cours.

— Pour que vous compreniez bien les dangers qui menacent la Terre, je veux vous parler de deux planètes que les scientifiques étudient depuis longtemps : Mars et Vénus. Mars a perdu une grande partie de son atmosphère il y a très longtemps. Les vents solaires et d’autres radiations la lui ont arrachée pour l’expédier dans l’espace. Du coup, le sol de Mars est mitraillé par le Soleil, et la vie à la surface de cette planète, à supposer qu’elle y soit apparue un jour, ne peut pas exister aujourd’hui. En plus, comme il n’y a pas d’atmosphère suffisante pour retenir la chaleur du Soleil, il y fait jusqu’à ‒ 125 °C.

— Cela veut dire qu’il n’y a pas de vie sur Mars ? demanda Henry.

— Non, cela ne veut pas dire cela. En fait, nous ignorons s’il y a de la vie là-bas, car il peut y en avoir une, cachée dans le sol martien. Pas des hommes ou des femmes, cela, nous le savons, mais peut-être des bactéries. Pour en être certains, il faudrait envoyer des satellites sur place, avec des robots spécialisés ou, mieux encore, avec des êtres humains.

— On est capables de faire ça, monsieur ? demanda un autre élève.

— Oui, répondit M. Azul, nous y reviendrons plus tard. Maintenant, je veux vous parler de Vénus, dont l’atmosphère est à l’opposé de celle de Mars. De toutes les planètes que nous connaissons, Vénus ressemble le plus à la Terre, du moins par la taille. Elle est quasiment notre sœur jumelle. Et son atmosphère a tellement résisté aux attaques de l’espace qu’au fil des années, son ciel s’est rempli de particules, de molécules et de poussières qui emprisonnent la chaleur du Soleil. Du coup, l’air y est devenu acide, et tellement lourd qu’il a aplati au sol tous les objets que l’homme y avait envoyés. Sur Vénus, il fait en moyenne environ 464 °C, jour et nuit. Cette planète est un enfer, elle est totalement invivable.

Il s’interrompit un instant avant de lancer :

— Est-ce que quelqu’un sait pourquoi la Terre est différente de ces deux planètes ?

Henry leva la main, mais quand il vit que Jerry voulait répondre lui aussi, il la baissa, et personne d’autre ne bougea.

— Elle est entre les deux, monsieur, répondit l’ex-futur général, qui ne savait pas encore qu’il n’y avait plus de royaume à reconquérir et à défendre. Grâce à l’effet de serre, qui permet à la chaleur de rentrer mais pas de ressortir, l’atmosphère de la Terre est juste comme il faut pour nous protéger du Soleil et emmagasiner la bonne quantité d’énergie sans qu’il ne fasse ni trop chaud ni trop froid.

— C’est cela, fit le professeur. L’atmosphère de la Terre a trouvé un équilibre remarquable avec le Soleil. Grâce à cet équilibre, notre planète n’est pas une fournaise, comme Vénus, ni une glacière la nuit, comme Mars. Sur Terre, il fait en moyenne 15 °C au sol : à cette température, l’eau peut être à l’état liquide, solide ou gazeux. De toutes les planètes que nous connaissons, seule la Terre possède cette propriété extraordinaire. Et, comme vous le savez, les nuages sont faits à la fois d’eau, de vapeur d’eau et de cristaux de glace, donc les trois états y sont présents.

Henry leva la main de nouveau.

— Oui, Holgart, fit le professeur.

— Quel est le rapport avec le Tyran, monsieur ?

— Le Tyran essaie de dérégler notre atmosphère en augmentant l’effet de serre, Holgart. C’est très grave.

— Pourquoi c’est grave, monsieur ?

— Parce que, en déréglant l’atmosphère, on peut rompre l’équilibre avec le Soleil, et tout bouleverser jusqu’à ce qu’un nouvel équilibre soit atteint. Seulement, on ne sait pas quel serait ce nouvel équilibre, et tout risque de devenir beaucoup, beaucoup plus violent et dangereux. Les vents peuvent devenir plus forts, les tempêtes plus terribles, les pluies torrentielles.

— Pourquoi veut-il faire ça, monsieur ? demanda Myrtille.

— Ça, nous ne le comprenons pas.

Tom toucha le livre du Maître des Vents qu’il avait décidé de garder toujours sur lui, sous sa chemise. Il savait, lui, ce que le Tyran essayait de faire : transformer le climat pour l’utiliser comme une arme de guerre.

Soudain, un fracas provenant du fond de la classe fit sursauter tout le monde. C’était Tristam, qui était tombé de sa chaise dans son sommeil. Il se releva, hagard, l’air de se demander où il était et entendit toute la classe éclater de rire.

— Drake ! hurla M. Azul, furieux.

— Que s’est-il passé ? lâcha Tristam, désorienté, cherchant Tom du regard. Où est mon lit ?

— Ça suffit ! vociféra le professeur, le visage violet. Drake, tu es une honte pour notre village. Pire encore : tu es une honte pour la science ! Sors d’ici ! Briggs, accompagne-le dans le bureau de la principale. Exécution ! Je ne veux plus le voir de la journée.
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E’rrnosph‘era de la Terre nest pas le vide de
l'espace. Elle est remplie de gaz et de particules
minuscules quon appelle molécules dair :

La plupart des molécules d'air sont invisibles &
I'ceil nu, mais certaines couleurs provenant du Soleil
peuvent les détecter.

Pour ces couleurs-la, la traversée de /’afmosphére
de la Terre est difficile: chaque fois quune molécule
dair est sur leur chemin, elles sont déviées dans
toutes les directions: vers le haut, vers le bas, &
gauche ou & droite, tant et si bien qu'c‘z force de (

rebondir, elles se séparent des autres couleurs et
remplissent tout le ciel. On dit quelles sont diffusées.

Plus la longueur d'onde d'une couleur est petite,
plus la traversée de Iatmosphere est difficile. Les
couleurs les plus génées

sont le violet et le bleu, et

comme le violet est plus ‘,
petit que le bleu, il devrait lumere i
remplir le ciel plus que le o
bleu. On devrait donc voir ‘

le ciel violet.

Voici les raisons pour WV /\/|/‘/k
lesquelles on ne voit pas  jumisre blove

le ciel violet: difitse %
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que de bleu





OEBPS/images/fp58.jpg
N
LI —0- *
! N
e % lumigre blanche provenant du Soleil x
*
lumiere lumiere
leue leue
ESPGCE
atmosphére W, 'PH/.,\,:,‘ autres & auiizs

® de toutes les couleurs émises par le Soleil, cest le jaune
qui est le plus puissant;
® notre il est tres sensible au jaune;

® quand jaune et violet se superposent, cela donne du bleu.

Sans que nous ne nous en rendions compte, notre ceil
additionne le jaune au violet et le transforme en bleu dans
notre rétine.

Au final, ce bleu créé par notre czil sajoute au bleu qui
provient directement du Soleil et donne au ciel sa jolie couleur
azur.

Vu depuis la surface de la Terre, si le Soleil est jaune, et
non pas blanc comme dans l'espace, cest parce que 'atmos-
phere a pris le bleu pour colorer le ciel. Quand on enléeve

du bleu au blanc, cela donne du jaune.

Mais attention! Il ne faut jamais regarder le Soleil sans

protections appropriées: sa lumiere est tellement puissante
quelle peut rendre aveugle.
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Les couleurs

La lumiere visible provenant du Soleil contient toutes les
couleurs.

En se propageant dans lespace, ces couleurs se mélangent,
se superposent et donnent du blanc. C'est pour cela que le
Soleil, vu depuis lespace, est blanc.

La lumizre (et donc le photon) peut se comparer & une
onde, cest-a-dire & des petites vagues qui avancent & la
vitesse de 299 millions 192 mille et 458 metres par seconde
quand rien ne vient les freiner:

La couleur de la lumiere dépend de la longueur entre deux
vagues successives. Cette distance sappelle la longueur
dlonde. Voici comment notre ceil la percoit:

© Lumizre violette pour une distance entre 2 crétes
comprise entre 380 et 450 milliardiemes de metre (nm).

® Lumiére bleue pour une distance entre 2 crétes
comprise entre 450 et 495 milliardiemes de metre (nm)

® Lumiere verte pour une distance entre Z crétes
comprise entre 495 et 570 milliardiemes de metre (nm).
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© Lumiere jaune pour une distance entre 2 crétes
comprise entre 570 et 590 milliardizmes de metre (nm).

® Lumiere orange pour une distance entre 2 crétes
comprise entre 590 et 620 milliardizmes de metre (nm)

© Lumiére rouge pour une distance entre 2 crétes
comprise entre 620 et 750 milliardizmes de metre (nm).

Il est possible de transformer une couleur en une autre. Le

violet, par exemple, devient bleu, vert, jaune, orange et enfin

rouge lorsque sa longueur donde augmente. On appelle cela

le décalage vers le rouge.

Inversement, lorsque la longueur donde de la lumicre

diminue, sa couleur se décale vers le bleu et le violet et on

appelle cela le decalage vers le bleu.

Lorsque les étoiles bougent tres vite dans [espace, leurs

lumigres se décalent dans un sens ou dans lautre, et cela

nous permet de savoir si les étoiles se rapprochent ou

s éloignent de nous. Sil y a décalage vers le rouge, alors

I*toile s gloigne de nous et sil y a décalage vers le bleu,

dlors ['¢toile se rapproche.

x

lumizre “normale’, comme le Soleil

que celed Scleil

I ANAAANAARAS

lumiere ‘lus rouge” que clle du Sole







OEBPS/images/I_04.jpg






OEBPS/images/I_05a.jpg






OEBPS/images/I_05b.jpg






OEBPS/images/I_vignette02.jpg







OEBPS/images/fp87.jpg
de la nuit. entre les étoiles?

Notre Univers est né il y a environ 13 milliards et
100 millions d'années, lors de ce qu'on appe//e le Big Bang.
A cette époque-la, ni la Terre, ni le Soleil, ni les étoiles
nexistaient.

Juste apres le Big Bang, |'Univers était tellement dense
et chaud que tout ce qui s'y formait était immédiatement
transformé en lumiere bralante, qui ne pouvait pas avancer
sans se cogner dans des particules.

Fuis I'Univers a grandi et sest refroidi.

Comme ce qui est froid brille moins que ce qui est chaud,
['Univers est devenu de moins en moins lumineux et, au bout
de 300000 ans, il est devenu transparent. Il rayonnait alors

dune lumiere & 27700 °C.

Aujourd hui, apres plus de 13 milliards d'années de refroidis-
sement, | Univers est devenu tres froid: sa température est

de - 270°C (il a perdu 3000 degrés en 13 milliards dannées).

La lumiere émise par un corps & —210°C est invisible &
[ezil nu, car notre ceil ne percoit pas le rayonnement qui lui
correspond. En revanche, nos télescopes peuvent le faire &
notre place. Gréce & eux, nous savons que le noir entre les
étoiles nest pas si noir que cela. Il sy cache ce qui reste de la
lumiere des origines, qui brillait & 2700°C, 300000 ans apres
le Big Bang, lorsque IUnivers est devenu transparent. Cette
lumiere voyage vers nous depuis ces ‘remps immémoriaux et
remplit tout lespace.

Quand on regarde le noir entre les étoiles, la nuit, on
regarde donc les origines de notre Univers, méme si on ne
sen rend pas compte.
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Pourquo: le ciel
est=il rouge le soir?

Lors dun jour sans nuages, la lumiere du Soleil doit traver- -

ser une couche d'atmosphére epatsse de quelques dizaines
de kilometres pour arriver jusquau sol.

Pour le bleu et le violet, cette couche est p/eine d'obstacles:
les molécules dair. En revanche, pour le rouge et /'orange,
ces molécules dair ne sont pas un probleme: ils ne les voient
meéme pas et continuent tout droit, comme sils étaient
encore dans [espace. Ces couleurs-l& viennent frapper et
réchauffer le sol sans quon les voie individuellement.

Le soir, tout change, car le Soleil est pres de I'horizon.
Sa lumiere doit alors traverser une couche dair bien plus
épaisse avant d'arriverjusqu'a nos yeux. Le bleu et le violet,
qui voient des obstacles partout, narrivent pas a faire cette
longue traversée. lls s'éteignent.

Ne restent alors que les couleurs qui continuent tout
droit, sans se soucier des molécules dair: ce sont le
rouge, /'orange, le pourpre. On les voit le soir, /orsqu’e/les
rebondissent sur les nuages et la vapeur d'eau du ciel, ou
lorsquelles traversent toute notre atmosphére et un petit
bout despace pour dller se poser sur la Lune. Ce sont
ces couleurs provenant du Soleil et qui sont passées par
['atmosphere de la Terre qui donnent & la Lune sa teinte
orangée, quand elle est pres de ['horizon.
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L'effet de serre

Sans le Soleil, il ferait aussi
froid sur Terre que dans
l'espace: -270°C environ.
Comme le Soleil éclaire la
Terre différemment & diffé-
rents endroits, la température
change dun lieu & un autre: il
peut tres bien faire, au méme
moment, - 10°C en Antarctique
et +350°C dans le désert. Mais si
on caleule la moyenne sur toute
la surface de notre plangte, on
trouve quil fait +15°C.
Pourtant, le Soleil, & lui seul,
ne peut réchauffer la Terre

Le dioxyde de carbone:

Toutes les voitures que nous
conduisons, toutes les sources
d'énergie qui utilisent des
combustibles fossiles (comme
le pé'l'role) rejettent sans
arrét dans |'atmosphére du
dioxyde de carbone.

Une partie est ensuite
absorbée par les plantes et
les océans. L'autre partie
saccumule dans |'atmosphere
et peut y rester pendant
plus de 1000 ans.

que jusqu'a une température moyenne de - 18°C, cest-a-dire
33°C de moins que ce que l'on mesure!

Pourquoi une telle différence?

Parce que la Terre posséde une atmosphere qui laisse
passer ['¢nergie solaire, la transforme en chaleur et pizge
une partie de cette chaleur prés du sol. Cest ce quon
appelle leffet de serre.

Sans effet de serre naturel, leau serait gelée & la surface
de la Terre, et la vie telle que nous la connaissons ne serait
probablement pas apparue.

Pour que la Terre reste en équilibre & une température
agréable, il faut que reparte exactement autant d‘énergie
qu'i/ en arrive. Si on en garde moins, la Terre refroidit. Si on
en garde plus, la Terre se réchauffe.
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Les deux gaz les plus abondants de I'atmosphere sont l'azote
et l'oxygene. Quil y en ait plus ou moins ne change pas grand-
chose & la fagon dont est piégée la chaleur. En revanche, le -
méthane, le dioxyde de carbone et la vapeur d'eau sont des ‘
gaz qui laissent entrer de I'énergie mais empéchent la chaleur
de ressortir vers lespace. Ce sont des gaz & effet de serre.
Il'y en a tres peu, mais ils sont tres efficaces.

Les scientifiques ont installé des bases en Antarctique ou
ils prélevent des carottes de glace profondes de plusieurs
kilometres. lls analysent ensuite les petites bulles dair qui
{ sont piégées & lintérieur. Ce faisant, ils peuvent reconstituer

la composition de [air jusqu'a il y a.. 500000 ans.

; 4. une partie de la chaleur
1. le Soleil rayonne mP/; L

\ {

, f
)
les nuages bloguent =
certains rayons
et les renvoient vers lespace [

3. la Terre émet —

Z.les rayons de la chaleur 5 une partie de la chaleur
ui arrivent au sol est piégée au sol
| chauffent la surface par les nuages et certains gaz :
de la Terre Cest ?effef de serre

e

Voici leur conclusion: cela fait au moins 500000 ans que notre
atmosphere na pas contenu autant de gaz & effet de serre
quaujourd hui.

Nous savons que ces gaz changent I'équilibre énergétique de notre
atmosphere et que cest & cause de I'homme quil y en a trop.

Les consequences d'un réchauffement du climat mettent du
,r\ . temps a se faire sentir. Nous savons que ce nest qu'a partir
" d'dujourd’hui que nous allons commencer & ressentir ces
_ fs, méme dans notre vie quoﬁdienne.
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La lumiere

Dans notre Univers, |'énergie peut prendre plusieurs formes,
comme par exemp/e /'énergie é/ecfromagnéfique, /'énergie
gravifafionnelle, /'énergie nucléaire.

La p/uparf des scienﬂfiques pensent que toutes ces énergies
ne sont en fait que des aspects différents d'une seule
énergie supréme qui existait aux tout premiers instants de
notre Univers, juste aprés le Big Bang, et qui sest diffé-
renciée plus tard.

Des messagers permettent de transmettre ces énergies

gers p 9
d'un endroit & un autre. Sans eusx, il ne se passerait pas
grand-chose car rien ne bougerait.

Un de ces messagers sappelle le photon, cest unité de
base de la lumiere.

Nos yeux sont des récepteurs & photons. Mais ils ne peuvent
voir que des photons dont |'énergie, particuliere, correspond
a ce que l'on appelle la lumiere visible.

La plus puissante des sources de lumigre visible est le Soleil.

Nos yeux voient de la lumiere que
certains animaux ne percoivent pas,
tandis que certains animaux voient de
la lumiere que nous ne percevons pas.
Les oiseaux, par exemple, peuvent voir
la lumigre ultraviolette. Pas nous.

Mais avec les instruments que nous
avons inventés, nous pouvons presque
tout détecter, y compris les ultraviolets
et les infrarouges, qui sont invisibles &

hos yeux.
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En empruntant de la chaleur & ce qui est
autour delle, [eau quuide peut se transformer
en vapeur d'eau. Cela sappelle I'évaporation.

Pres de la moitié de |'¢énergie du Soleil qui
arrive & la surface de la Terre est utilisée pour
transformer l'eau liquide en vapeur d'eau.

Lautre moitie réchauffe le sol et fait monter l'air qui

emporte vers le ciel leau évaporée.

La vapeur peut aussi redevenir liquide. Cela sappelle /a

condensation.

En s'¢levant vers le ciel, la vapeur d’eaux ((( f

v

atteindre une altitude ot il fait trop froid pour
rester & I'é¢tat de vapeur. Elle se condense
alors autour de microscopiques poussieres qui flottent dans
lair, et devient des gouﬁe/eﬂes d'eau ou des cristaux de

chauffée par le Soleil se refroidit et finit par ‘

g/ace. A ce stade, la vapeur deau rend & /'afmosphére la

chaleur que le Soleil lui a donnée. Une grande partie de

notre atmosphere se réchauffe de cette maniere.

Contrairement & la vapeur
d'eau qui est invisible, les
gouttelettes d'eau sont
visibles. Quand il y en a
beaucoup, elles deviennent
des formes blanches dans
le ciel. Nous les appelons
des nuages.

Pourquoi a-t-on froid quand
on est mouillé?

Quand on est mouillé, I'eau
sur notre peau s'évapore en
empruntant de la chaleur &
notre corps et & l'air qui est
autour. Du coup, l'air et la
peau se refroidissent, et on
a froid.
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Quand il y a un obstacle au
{ sol, les vents ['utilisent comme
1 tremplin et cela aide I'air &
monter. |l nest donc pas rare
de voir des nuages se former
au-dessus des montagnes, des
iles ou des volcans et rester
la quelque temps, sans bouger.

Laltitude & laquelle la vapeur d'eau se condense en goutte-
lettes et devient visible sappelle Ialtitude du point de rosée.
Ceest la que commencent les nuages et cest pour cela que
les nuages les plus bas ont une base plate.

Une fois apparus,
les gouttelettes et
cristaux de glace
pourraient d'ail-
leurs rester a cette
altitude et ne plus
bouger. Tous les
nuages seraient alors
plats. Mais la vapeur,

en se condensant, rend la chaleur qu'el/e avait empruntée.
Lair environnant la récupére et se réchauffe, continue &
monter et fait gonfler le foit des nuages.

Comme elle dépend de I'¢tat de |air (fempérafure, taux

| d humidité, pression..), [altitude du point de rosée varie d'un
endroit & un autre et dun jour a lautre. Cest pour cela que
les nuages les plus bas du ciel ne sont pas tous les jours &

la méme hauteur.
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